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LETTRES 

CHINOISES^ 

OU 

CORRESPONDANCE 

PHILOSOPHIQUE, 

Historique it CRiTXQUBj 

jEnrr(f n/i Chinois Voyageur & 'fig 
CorrcfpondèCns en divers en^h^s. 

LeT. CiRQVANTE-HUtTIEMH. - 

SioeU'Tcheoa > à 'Yn-rCbe-Cfaan* :î: 

Sk^^îjMU ne faurois'CFoiré» cher Yn* 
^Jj'^j^f ehe-€han> combien les AtK 
|S:.e<'<^^eursdece pay« proftitucot le» 
W^;?î^-X-Htalens qu'ils pnt re^QsditCieti 
& combien ils fbnt.fqr?ir>i*efprit7âus 
baflciTesd'oncohir fens^'hicmesâç ik« 
ièotimens. Nos Lear&à4arCbincuDb fc 
Tawie m. A^ 



dîftingucnt de leurs confrères que par 
kfageiTequi brille dans leurs Ouvrages»* 
qjie gar les préceptes de morale & de 
vertu qulls y'donnent. A Paris, les trois* 
quartjf des plus célèbres Ëcrivains cher- 
chent moins à inftruke le Public, qu à 
dfffi^mer- ceux » dpnt la fiioire & la |:é- 
pptBtionexcitànuJeur jaloufie; nepouîj 
vant lés éfïacerpaf leur'nlerî té ,'^ls*Ve\l- 
lent les flétrir par vlea calomnies & par 
le^-ifDppi^reft qja'ib.fubliciu fur leqr 
ftfièt^Pteé d#E<Hivam cft bibife; j)W$ 
il a de génie t & plus il eft aflure.dç 
trouver de iriortelé ennemis & d'inipi- 
toyables calomniateurs parmi (es con^ 
frères. Une fôufe d'AutéurS ^élevehf 
^ôtitr^li^y €r|tif|V|enc (ès^ Ou v^ges^biev 
outPftl;ce tfèd p^s.de quoi iîsVembar- 
raflenr,''fjoufvô cfa'Us trouveni Àiti pi/é- 
texte pour Tinjarier. Il efl: vrai qu'il yia 
encore quelques Savans qui fe font ga- 
ranti» Î9^'À furéfent de V cçndkgion , 
& qui , charmés de louer le mérite pàr- 
toucoiL.ib.Iéreacontrent^ o'ônttjatnais 
<crit aue pour le louer, ou pour inf* 
tnXre le Public. tS'îI^ ont critiqtié qUel- 
4|«iefois certaios fentimens qu'ils n'ap« 
tirouToieût point, c'a été avec toute h 
polifefle poffible; leurs Ouvrages fe^ 
toieot admiréa par nos plus fiiges Let<» 
fiiék; mais le opmbreideces Auteurs ,>' 
£ tfipK».4p^k¥iaâa6Qii4e ryoivefit 



Lettre LVIIl. j. 
efttler , eft auffi petit que celui des ivi- 
très eft confidérable. 

Les mauvais Ecrivains font œnx^ 
qni font les plus enclins à déchirer tous 
tes gens de Lettres les plus refpeâables. 
Il ei\ naturel que cela foit ainfi ; la ja-* 
îoufie qui les dévore les rend fembla- 
bles à ces chiens enragés > qui mordent 
tout ce qu'ifs rencontrent, & qui > fan$ 
toiinoître leur foiblefle , attaaueroient 
tin lion s'iîs le renc'oûttoietrt dans leur 
chemin. Tu ne faurois croire , cher Yn- 
Che-Chan-, combiar il y a dans toute 
FEurope de ces demi^Savans enragés ; 
les magafins des Libraires font remplis 
ëe leurs Ouvrages. Ce n'eft pas à Parîis 
feulement où Ton ien. trouve en quan- 
tité ; il y en a autant à Londres , à Amt 
teçdàm , à Venife > enfin dans toutes 
les grandes villes on Pon fait un com- 
merce conûderable de Livres. 
- . J'entrai l'autre jour dans la boutique 
tfun Libraire de Paris. ^» Avez- vous , 
"» lui detnàndaî-te^ quetique chofe de 
i> nouvéaé ? « fd$ , me dit- il > cinq ou 
px Otii/rages gm paroi£em depuis peti^ 
f^otlà Us Réflexions mr les Ouvrages 
de Littérature. ^ Cela doit être l>on ^ 
'^ repliquai-je. Sans doute qn^ trotr- 
^ vë d>n$ céLivre'dîej^écifioîjs tavarf- 
'î^tg^$c î^iipartiiléj fur le mérite dw 
^dW e f ëns -Atttoir» Fc&çoir, qtiV>ny 
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^ Lettres CHfTNôïSBfff 

» examine avec foio les moyens les pldl^ 
» propres pour exceller dans les diffe- 
» rcos genres de Littérature > qu'on y 
» prefcrit des règles auffi utiles que fen- 
» fées, ic Je ne fais , repondit le Li- 
braire f R tout ce que vous dites^la , fi 
trouve dans cet Ouvrage» Nous autres 
marchands > nous nous piquons de favoir 
bien vendre les Livres ^ ir point du tput 
de connoitre fe qu*il y a dedans. » Ho^ 
» je le fais bien« fi vpus l'ignorez » die 
»> un homme habillé de noir , qui étoit 
» dans la boutique. Il n'y a rien dans 
>> ce Livre de tout ce aue dit Mon- 
5> fieur. L'Auteur eft un nomme perdu 
3) cl*honneur & de réputation ^ & a été 
d> fâché que quelques Ecrivains ^ con- 
3> nus & eftipés.dans la république des 
» Lettres , Qu'il avoit infultés mal à 
>) propos i reuflent démafqué. Il a 
>y compofé contre eux un libelle fi mal 
7> éçnpf & rempli de tant de bevûes & 
» d'içipertinencesy qufi voyant le mé- 
» pris & l'iudignationque le public té- 
9> moignoit pour un pareil Ouvrage » 
o> il l'a defâvoué ; on (kit cependant 
» qu'il en eft le véritable Auteur. If 
» n'eft w furpren9nt qu'un hompiet 
^ capable des pins grandes friponne- 
)) rie$ 9 nie hardiment, une chqfe con<r 
9) nue de tout Par». ^ As* ht^m que 



Lbtt r b LVIÎI. f 
^ lioîr > // me foroit que vous n'êtes pas 
ami de cet Auteur. >> Je île fvis > rcpon- 
» diC'il ) tii foû ami , tA Ton ennemi ; 
^> car je de le connois point , & ne Tal 
» jamais vu ; mais je répète ce que di- 
» lent tous les honnêtes gens , & ce 
» que certifient nos plus illufti*es Sa- 
>) vans & nos Académiciens les plus 
^> refpeâables. Je ne fuis que l'echo 
.5> de; la voix publique. Je crois d'ail- 
^> leurs qu'il convient que j*empêche 
'3> qu'un honnête homme ne foit trompé, 
»> en achetant un Ouvrage pitoyable > 
5> Ôc plus mauvais que ceux de la Serre 
» & de la Rive. <^ 

'> Puifque Mbnfieur, dis:je au Lî- 
yy braire , ne me confeille point d'ache- 
^ » ter ce Livre V voyons-en donc que!- 
» que autre. En voici ^ me dit- il, un 
» tout nouveau^ ii efi intitulé, Bayle en 
» petit , ou Anatofnie de (es Ouvrages. 
»> Hà 1 donnez- moi ^ m'écriai- je , ce 
y> charmant Ouvrage : fans marchan- 
V àcr\ je vais le payer tout ce que vous 
^> vbiidrez. Quoi ! Ton a aflemblé dans 
«^^ùk^îVdume tout ce -qu'il y a de 
» jîTùs vif > de plus ingénieux , de plus 
•^> fpitituel dans le^ Ouvrages de Bayle! 
yi Quel eft îe fage François qui a rendu 
» ce fervice à fes compatriotes ! « Pen- 
dantqué jetètiois ce difcours , l'homme 
yitu denoirmeregardoityenfourianc 
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i LiSTTaBS Chikoisbs* 
d'un air moqaeur : Ce Livre, me dit-Û 9, 
qitc vous offrez de payer bien chèrement i 
cfi un libelle diffamatoire , écrit contré 
le grand homme que vous paroiffez efti- 
mer fi fart^ Un Je fuite , atèffi ignorant 
que fanatique , appelle le Père le Fe- 
vre 9 en efi r Auteur, Il efi impofftble df 
pouvoir ramaffer dans un feul f^olum'e 
Mutant de calomnies , d'impsfiures , de 
puérilités > de mituvais taifonnemens ^ 
de platitudes , de fottifes. qu'en à fbtirtp 
dans fin Ouvrage ce petit Avorton Théo- 
logique. Tout cela au fefte efi affaifontii 
d^une dofede mauvaifefoi.^ tes paffages 
rapportes font , ou tronqués , ou défigu-r 
tés par des akbreviation$ , qui réeller^ent 
fes rendroiem ridicules^ ^ fi JTon ne favoif 

point comme us fpm à^hî lès (kigiTUiUii^s 
mais qui ne ferveitt qu*à couvrir, de hofti$ 
tr de confiâfionVignoram impofieuTyqui^ 
pour avoir le moyen Sinjurier un de^ 
plus grands génies de rUnivers , na trou- 
ve d^ autre moyen que de fitlfifier /ei J^c 
crits^ Au refie , iln*efi pas permis d^/çrir^ 
auffi fadement, . auffi pay/animem^ que f^ 
petit Je fuite, Un^ùiare, pareil au £f9^^ 
efi la honte d'un Etat qui en fouffi^ ^ 
débit; au^ quelque •crédit qu'ait laSo^ 
cieté y le Père le Fevre f^a point o/é lie- 
mander un privilège pour fon Ouvrage j 
il efi imprimé y commue tous. fes liheîl^ 
diffamatoires.ffans if l^f^^^ip^HnJUj'^ 
braire. 



^ Hé pourquoi 9 demanâai-jeà celui 
» qui venoit de m'inftmire d*tm fiik 
•->» q^i me paroHToit fi extraordinaire-, 
» puifque votis çonnoiffiez en Francç 
■59 TAuteur d'un pareil Ouvrage 9 ne Iç 
» punilTez- vous point féverement?EflH- 
•» ce parce qu'il eft Théologien? Si un 
» Bonfe à Peckin $*avifoit de vouloir 
^> flétrir quelque illuftre Lettré , & 
3* a voit l'ame aflez bafle pour injurier 
^ groffierettient un Philofophe refoec: 
s» table , que la mort aoroit prive dtt 
'9> droit de fe défendre & de repoufler 
^> les outrages^qu on fait à fa mémoire ^ 
*> un châtiment févere feroit la réconv- 
^) pence dé I infolente audace du Bonfe* 
^ Quelle idée peut-on avoir dune Na- 
9> t\on.9 qHÎ ne ^unit qut les fautes des 
"ïtoMaïques ? Les Chinois ne fe contenu 
^* tent'pas de châtier on Bonfe lorfqu'il 
» a commis un crime , ils puniflent auffi 
♦> fes fuperieurs p»nr n'avoir pas «tu* 
w péché qu'y le fit. ïl fcroit aflewà pco* 
%y'pbs qîife*fuJvàk4â co^ttinie de Pet> 
t> kin , \è Refteur & te* 6«ûs-re*eut 
vdes Jéfuités^ enflent dÇuX cb troil 
Vi céa^ côupiS'dë fbùét dàhs*'!» cdur d« 
*> leur CoHege, pour avoir permis qu'on 
» publiât un libelle dfl&niatoire. En'pa* 
>' reil cas,'àlaChiîie,on'fiiftigeroittout 
»» le Couvent , fô¥-ilcompde de deux 
»3Lmilïe .Ôbnfcs. «i''ffi?j^««KUnf, dît 
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8 LErrUBS CHÎNOISB«f 
rborome habillé de noir » on eji bem^ 
jcoitp fins indulgent. Ce n*efi pa$ qu'on m 
fk$k mieux ; mais iecrédh- da giens qui 
Javent hakiiemtnt ft fervir de la Reli^ 
gionefiji grand y que quelque faute qu'ils 
eommment , ils font ajjurés de n'être 
point punia. Jamais l'hypocrijie n'a au^ 
tant régné dam aucune Nation que parmi 
Us François ; les Ecclifiaftitfues fur •tout 
ob fervent exaUement ta méthode de. ne 
ff venger de leurs ennemis ^& de ne 
ifs perdre , quen faifant entrer le Ciel 
dans leur vengeance. Font- ils périr quel^ 
^ue malheureux qui leur a déplu » de-- 
chirent'ils la réputation He quelque hon^ 
nête homme y c'efi un zèle religieux qui 
Us fait agir > c'ifi laeaufede Dieu qu'ils 
{défendent.; 1$ peuple , crédule eSr facile i 
fkrfrendre ^ eJi, la dupe de tous, ces beau» 
dilcour^. Pot&quoi diriez -^ vous 9 p^ 
exemple , que les Je fuites déclamemfifort 
eemre- ïilliiflre Bayle ? Ils difent que 
c*efl à eaufe defltifieifrsfemimens perni^ 
sifux .qu'il 4}Jçutenusdansfes0uvraget^ 
Ceuse qui eomoiffent ces. Révérends Pères , 
favenpMetfiq^e eein^efi^patrlà ce qui les 
fait.apf^ S'ils' vâuloient décrier, tes Li'^ 
près qui détruifent ta Religion de fond em 
eçmhle 9 ils devroUm écrire eSr prêcher 
fontre, c^tte foule dêCafuiJies qtéils on$ 

Ssff. par^ eux» D'où vient » au lieu de les 
écrier f les fouti^nnem-ils ? Cefi qu'EJ^ 



L B TT R B LVIII. 9 
Êohar y Sanchès , Tambourin , &€. ttov» 
point réjoui quelquefois leurs LeBeurs 
aux dépens des Jefuites 9 comme a fait 
Vingénieux Bayle f qui dans plufieufs 
tttdroits les a 'dépeints après nature. 

L'homme habillé de noir alloit cond- 
fluer f lorfque le Libraire l'initerroin* 
pant , me dit. Puifque Monfieur voug 
empêche Cacheter tous les Livres que je 
:vous offre , en voici un , qui peut- être 
trouvera grâce auprès de lui* II me pré* 
fentà alors un Ouvrage , dont le ferf 
titre fit prefque tomber en convuKîon le 
fevcre cenfeur de ceux qu'on m'avoit 
dëja offerts. » Quoi ! s*écria-t-il 9, vous 
3» ofez offrir à Monfieur un libellcdifïà- 
>» nucoire , profcrit par la police , de- 
» fàyoué par fon Auteur , qui n*a pa 
» éviter que par un nienfbnge 9 connv 
:» de tout le monde > la févere punition 
>ï qu'il méritoit I En vérité il faut que 
^> votre boutique foit le répertoire de 
>^ toutes les infamies au on imprime 
>> contre la mémcùre & la perfonne des 
)> Savans ks plus refpeâables* rlMtoic 
» bien juftèkîu après avOir offert à M* 
» Bêyleen petit , vous lui prefetjtafTie» 
» la Foltér ornante. C*t& traiter le plus 
y* grand PoiJce qui vive aujourd'hui > 
» de la même manière que. le plus illuf- 
>> tre Philofophe qui foiçinort dans ces 
2> derniers tciDS* il M.)iOtt9 W^ov^ 



^O ÏÎ-BTTRES CmiMOISËS, 
» plus pour achever d'étaler fur rotre 
» bureau tous les plus imfâmes libelles^ 
'* que<l*y faire paroitre les journaux de 
^> Trévoux. C'eft-là , où les Def- 
'> prcaux , les Racines , les Beaufo-^ 
>» bres, les Bayles , les Arnauds - les 
>> d*01ivet , tant d'autres Savâns illuf* 
>\ très de toutes les différentes Comnxur 
>> nions font injuriés de la manière la 
?^ plus indigne , & critiqués fans goût 
^> & fans jugement. Qui peut s erapè* 
5> clier de £e livrer etitieremcot à Tindi* 
*> gnation » en penfant à ce mauffade 
^> Ouvrage, enfentédans la baffe-cour 
^^ d un Collège par deux ou trois mife^ 
>ï râbles pedans ? Ceft en vain que quel- 
•» ques perfonnes d*uo affez grand gé- 
^ nieront voulu tâcher par plufieurs pié- 
^•ces qu'ils y tnettoient » de réparet 
» tout le mauvab qui y abondoit; * 
»> travailloientfnr un corps trop poarri 
^> pour en pouvoir bonifier quelque paf- 
^> tie.Toutcequ'afaitunTournemineeft 
*> comme noyé Si abforbé dans Tordurfe 
»desjtiu'C^ëau > des Bougeant i deé 
^> OigfJans, des RbuKer. » 
' •' Le févere cenfetrr alloit contîikier un 
difcours qui déplaifoit fort au Libraire; 
mais il' apperçut dans la me ungmnd 
homnïe maigre , fcc & vola à lui plutôt 
qu'il n'y courut ,• tembraffa avec de 
Bràâdes mapques^d^amîiiiî. > Le Libriiire 



LSTTRB LIX. if 

Toulut profiter de l'occaGon & œ'of&ir 
encore de nouveaux Livres. Je crai- 
gnois trop d'être trompé par quelque 
titre irapofteur ; je lui promis de retour- 
ner chez lui dans quelques jours» &c 
forcis de fa -boutique pour continuer 
mon chemin. 



Porte- toi bien. 



De Taris i le. 



LETTRE LIX. 

KieothChci à Yo*Che-ChaQ, 

T^ NSn j^ çomtp^iiQe à cfperer , chef 
A jr y;Q.-Cbe-Cba»^e.^\il(n9ir jpe renç- 
lire à' Jfdo.; tdttt.eft 4é)a 0rè|: Door 
ntotiidéparc» & îe^initterai JNagafakî» 
dès que les Hollandois fortiroQt de leur 
l>etite ifle pour k rendre à la Cour ^ 
y porter les prélèns ainnael3« Lfi cpnr 
minte daiw laquelie je vi^ > la manicp» 
lëvere dont jeiçis ptà& ji «ne 01^^ perr 
twettenf poÎHt edcorei d'avoir ^U-dç 
grandes progrès danaJa cQàfrQtiTanp^ 
des mœurs des Jàponois. Je n*ai quç 
des converfations générales avec ceux 
c^ue je fréquente » îe ,n*ofe mèmeJtf 
queftionner trop , de crainte de me 
rendra fuj^eâL/auptàS' dluM.NAQûQ 
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auffi foupconneafe que la Japonoiieé 
la curiofité la plus innocente peut aifé- 
inent être regardée comme un crime. 
Je me fuis cependant informé adroite- 
ment de plufieurs chofes ,qui, n'ayant 
rien de çonfmun avec les évenemens qui 
font arrives ^dans ces derniers fiécles > 
ne peuvent me faire foupçonnertout au 
plus que de chercher à connoitre l'hif- 
^toire ancienne. 

Par les difcours que m'ont tenus pla- 
ceurs Japonais ? il me.^arptt qpe leur 
▼anité ne peut foufFrir iiu*on Éiffe def- 
cendre leurs ancêtres des Chinois. LorC- 
que je leur ai ditque c'etoit-là la croyan- 
ce générale de, tous les autres peiiples 
Ofierftàux , ils m^ôritiàffuré avecbeau- 
ieoup de feu que oett peu^esr étoienc 
dans une erreur groffiere.. Selon ce9 
Japoriois , leurs ancêtres font dûfcen- 
dus des Dieux > &c ces Dieux avoienc 
été produits par le cahos ; ainfi la Na- 
tion Japonotfe avoit.txifté dès qo^ If 
Nature aveiteotnmencé J o».4uxiQins 
dès q<ie.fôiy. développement iivoit ejl 
lieu» Voici, cher Yn-Che+Chani comî 
ment K^eft fait cette prétendue -«éoér 
ration miracuieufe, bien plus qoble que 
celle des Egyptiens ( i )> qui préteo- 
doient (implement être nés du Jimon de 

' M> Vo/èsX)IUKioic.aftSi«iEt4^<I^, I; /i 
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leur pays > de la même maaiere que cer« 
tains Infeftcs qu'ils voyeat journelle- 
ment en être produits. Les prétentions 
des Japonois font auûî au-deïïus de 
celles nés Egyptiens , que Teilence di* 
vine eft au-deflus de la nature du corps. 

Lorfque le mouvement , qui fe fit 
dans le cabos > difent les Japonois ^ for- 
ma tous les êtres que nous voyons au- 
jourd'hui 9 il produifit auiîi les Dieux 
par fon pouvoir inviiïble* Ces Dieux , 
dégagés du mélange des fubftances cor- 
porelles f & n'ayant rien des imperfec- 
tions ni des fouiUures de la matière ^ 
gouvernèrent pendant une durée im- 
menfe le Royaume du Japon. Il eft 
bon de remarquer que. tous ces, Dieux 
avoient une femme ». dont IçiTence étoit 
aulTi parfaite que la leur » & chacun 
d'eux eut un enfant de la (îenne; cela 
fe fit d'une manière que îefprit humain 
ne fàuroit comprendre. 

Avant que nous faffions ^quelque ij^-^ 
flexion fur^ ceç Dieux & ces X)éene9 
iàos corps , faiîâpt des enfans » achevons 
rhiftoire fàbulcufé des premiers Japo- 
nois. Les Dieux incorporels furent fuîi 
vis par les Dieux corporels ; cette fé- 
conde fuccçîfiiQn aniva par un Cfs tSkji 
Mtraordîoaifç. uàff^i'-mikbno. ," fep- 
tieme fiç^dfliçnier Ptf u incorporel %S9r 
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ft)e Ifmumi. Il engendfsr des fils 6ç daft 
filles qui étoienf rfunet»tarc très-ex-> 
cellente : taais cepeRdan( corporelle >. 
& par conféquent bien au-deuous de 
. celle des Dieux incorporels , qui fini- 
rent à la mort d'ITanagi-mikono ; car ce» 
Dïeux d'une eflcnce fi parfaite mou- 
f oient y ainfi que les fcibles morteb 
d*aujourd*huî. lî eft vrai que leur via 
ïtoît infiniment plus Iptigue >ttrifte con-^ 
fblatiôn pour des êtres aufli ptriCTans ! 
' Cefiit ToifeauSfferr*', qui futlacaufe 
de la feiite que commit IJanagi-mikottoi 
en connoiflant fa femme charnellement; 
Ce pieu fut inftrilit par l'exemple de 
cet Oifeau. Qûcron dife après cela i 
due tes animaux Tant ptivés de Tufega 
de la raifon , eux ^ ui dônnetiraux Dieux 
âesr leçons fur les plailirs de l'amour* 
Les Divinités corporelles n'en eurent 

Es befoin pour perpétuer leur race > la 
ature, leur apprit aifément tout es 
gu'ctlçs poùvoîent fouhaiterdecotinoî- 
ire à ce fuîet. Eéfin , foit que Teflence 
des Dieux corporel» s'alloiblit peu à 
peu , foit que quelqu'un d'eux eût peut5- 
étre commis encore quelque fiiiite , b 
Iccondç race finit ; & les hommes , tek 
quHs font aujourd'hui, loi foccéderentl 
* H iç^fiut pas être graridPhilc>ft>ph*'-i 
iher Yn-Che-Chàn ^ p<)àf côUftoftrt 
%ttt^i«KcfQ}e d«*^ liibkir^^^ 
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s'en moquer ; cependant telle eft la 
force des préjugés 9 que les Japonois 
regardent comme des vérités authenti-* 
que s ces folles impertinences. Il eft tel 
homme à Nagaiaki 9 rempli de bfon feosji 
oui raifonne avec beaucoup de (àgeiTe 
(ur toutes les queilions qu'on lui pro- 
pofey Ôe qui extravague & entre en fu<* 
reur dès qu'on veut lui montrer la huf- 
(été de TexiAence de ces différente^ 
générations divines, > 

Tous les peuples font fJus ou moins 
dans le même cas que les Japonois ; il 
n'en eft aucun qui n'ait quelque cbime^ 
FC > en faveur de laquelle il eft fi préve* 
ou 9 que tontes les démonftrations évi^ 
denses ne pourroient |e guérir de fon 
erreur. L'efprit fe iroute aux vérités 
les pfu$ claires , dès qu'il eft offufqué 
par les préjugés ; il fonge moins à exa-*^ 
miner les objeâions qu'on lui fait» qu'à 
chercher des raifons bonnes ou mau-t 
vaifes pour les combattre : quand il n'en 
trouveroit aucune > ilên attribueroit I9 
manque à foa ignorance» ;8t. non point 
k la mauvaife cauife qu'il défeed. Peut^ 
on douter un inftant de la force invinr 
ôUedes préjugés» lorfqu'on iâit unft 
légère attention à l'entêtement des Ja*^ 
ponols ? Pour renverfer <te fond en 
conAle toutes leurs 6Me^ idées % il Jii 
6ut(|)ae kslpmiicrs ékmEoi du wr 
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Ibnnement s nn petit écolier Chinois 
réduiroit au fiience dans un inftant le 
Japonois le plus verfé dans Técude de 
fa Religion ; que feroit donc un Euro- 
péen , accoutumé à raifonner d'une ma- 
nière plus précife fur la nature divine ? 
Cependant , fi nos amis les MiflSonnai- 
ices entreprenoient de déiabufer plu- 
fieurs Japonois, d'ailleurs gcqs de trè^ 
bon fens , je fois afluré qu*ik n'eii vicn-* 
droient point à bout. 

Quelle honte , cher Yn-Che-Chan, 
pour les hommes » qu'il fe trouve parmi 
eux un nombre aufli grand de leurs con- 
frères » qui dans les chofes les plus ef- 
fentielles ne feffent gueses plus d'u(àge 
de leur raifon que lesbètes les plus 
lourdes ! Eft-il rien d'aoffi néceflatre à 
l'homme que la connoiflance de l'Etre 
iuprême ? Eft-il rien , dont il puiffe plus 
aifement découvrir î'exiftence & les 
principaux attributs 9 & eft*il rien aufi 
qui foit.malheureufementpius ignoré 
de plufieurs Nations. entières ? Tu fai^^ 
cher Yn-Che-Chan, que j'ai toujours 
£ivorifé nos amis les Milfionnaireis » 
parce que j'ai regardé leur féjour à la 
Chine & dans toute TAfie , comme 
très-utile; ils fe réumifent avec nos 
hérésies Lettrés pour a:Qéantit toutes 
les impertinences > t:on&cr^ par les 
Boh&s & les LsmasXous le vcnlQde:hi 
Jleligion, Si 
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< Si j*o(ois ici parler ouvertetnent aux 
^aponois queje fréquente » je leur re- ^ 
prefenterois combien il eft infenfé de 
penfer que ces Dieux incorporels aient 
eu befoin de femmes pour produire 
leurs fuccefleurs. Que d'abfurdité dans 
cette opinion ! Les Dieux font fujets 
à la mort > ils ont befoin des deux fer 
ses pour (è multiplier f & cependant 
les DéeiTes & les Dieux ne fe connotf- 
foient point charnellement ; dès qu'ils 
s'en avifent » la moitié de leur eilence 
divine s'éclipfe y êc leurs enfans ne font 

Sue des demi- Dieux ! A quoi donc 
(rvoit la Divinité féminine > la mafci^ 
fine fuffitànc pour produire fon ièm* 
blable ? Mais quelle nouvelle erreur ! 
Un Etre fuprême> un Etre fouveraine» 
ment grand 9 un Etre parfait peut-il 
^rer de (bu fein quelque cbofe de moins 
parlait que lut-mème ? Il faut être fou 
pour fuppofer une variation daas la nar 
ture divine ; cependant le .dernier des 
grands Dieux ne produit qu'un demr- 
l>ieu* ^ 

iLaifibns tontes ces premières objec- 
tions 9 & pafTons à d'autres » fenfibles 
aux ^rits les plus épais. Si les pre- 
mières Divinités étoient incorporelles 9 
comn^nt Ifanap^mikùtto , inftruit par 
îexemple de T'oifeau Sekirt , pût-il 
^omioitre fa femme charnellement ? 
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Eft-ce qa*il eft poffible à une diofeâns 
étendue 9 fans profondeur ,. enfin fans 
aucune des qualités qui eonftttuent h 
matière 9 de faire tout ce que fait cette 
même matière ? D'ailleurs > n'eft-ilpas 
vifible que des fubftaaces fpirituelles 
lie doivent avoir queldesiplaifirsintel* 
.leduels , & néft-ce pas ravaler » ou 
détruire leur effence » que de les foire 
abandonner à des voluptés > dont les 
foibles mortels rougiffent dans pluficurs 
occaiions? Je voudrois bien favoir-^ 
lorfque la femme incorporelle d'iyiwtfgi- 
.mikottû eut conçu charnelleméQt » hi 
panière dont elle s'y prit pour accoQ#' 
cher de fon fils. Le porta^t'elle neuf 
inbis dans fon ventre î Elle n'en avoit 

Foint. Le fit-elle dans l'inftant qu'elle 
eut conçu ? Comment put- elle conce- 
voir fans matrice? Suppofons çepeni> 
dant que ce fils foit né , avec quoi z<% 
été allaité ^ Sa.niere n'avx>it pdinc dç 
anammelles. II ne pouvoit être noonâ 
f>ar un élixir fpirituel> car ayant up 
corps très^materiel , le breuvage de 
ks âncètres' incorporels n'e&t pas fufH 
pour fa nourriture. Diminuons encore 
' cette difficulté 9 & fuppiofora : qtt'il ait 
^té nourri avec de .là botrilliis.) on a}i^ 
ment bien indigefte^pour utif petifiDico^ 
auffi délicat que devoît Pitre Icffis riê 
l'incorporel Ijknagi-mihom. Par quelk 
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^ifon fes Taccefleurs de& dcttii-Dieu» 

devinrent-ils de fimples' hommes dâmf 
la fuite du fems ? Ce n'^tdit pas à coin* 
lur , parce que quelque demi- Dieu i'é- 
foit avifé de connokre fa femme- char-» 
néllément ; ihauroit été impoffible qu'il 
eSt pu la ccMinoiÈre d'une autre marné** 
te. I! eft aufiff abfurde defuppofk qu'urt 
èfprie , revêtu d un corpç «qu'il ànwlîe # 
puiflê produire àts enfeds fans te» re- 
tours Qts deux fexe*, qu'il l'eft de fe 
figurer qu'un pur être connôît charnel- 
lement une femme incorporelle ; ces 
deux fuppontlons fof«: également ridi-^ 
cules. Les mêmes difficultés fe tdeù-^ 
vent dans l'une Ôçdatis Tautte» Otfjè 
dennande quêHe a donc été la ratfoo dé 
cette troifiême vârhtîon dan^ h nature 
divine, & pourquoi fon eflenceaécé 
fi fort changée ? ' • 

Voilà , cher Yn-Che-Chati ,'des çA^ 
jèftions conrr^ là ft^Ile croyance de» ja^ 
danois » quVfèpréfefitent natuftflèiifetyé 
a l'efprit. Aucun d'eux ne fefe fi^îam^ 
approfondis: fi elles fe font'bflfertél 
tommes d'elfes mêmes , îîs lès d0t;W^ 
jettées fans vouloir les çîfàniinerrf^itt 
auroient cru faire un ct^vtté^ékféTé^nt 
de le\ir raifon ^&c Ixiorce des préjugés 
les'a'tmpêcB&'^de' Aire ufage de leurs 
lumières naturelles. Ceft une chofe 
bien déplorable > que la prévention de 
B X 
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preique tous les hommes en &yeur des 
fenûmens & des opinions qu'ils ont 
reçues dans leur jeunefle. « 

Je refi;arde les perfonnes qui (e livrent 
enderement à leurs préjugés » comme 
4es gens à oui Vofi auroic attaché ua 
bandeau fur les yeux^ & qui marche- 
^oient dans un chemin rempli de préci«> 

SicQS f (ans ofer hapiTer tant foit peu le 
nge;qui les priveroit de la vue » quoi- 
qu'ils en fuflent les maîtres > & qu'ils 
n'euflent d'autre peine que celle de por- 
ter'la main à la tète. Un homme qui 
vept fe guérir des erreurs grolQeres 
quil,^ fucées j pour ainfi dire , avec le 
laic^. n'a befoin que de confulter fk rai- 
Ion > de;. la laifler agir librement ; maia 
il regarde comme un crime d'olèr (e 
iërvir du feul moyen que lui a donné 
la Nature pour diftinguer le vrai da 
£^3U^ Si.la canfe de prefque tontes les 
folies des hommes doit être attribuée 
à hr fonce des préjugés , la durée de ces 
jpéi^fS^ viien^ de la fuperAition & de 
Mccante d'employer la raifon à la place 
c^ne croyance aveugle à la traditioa 
la à l'autorité des maîtres trompeurs^ 
:. JPârt5^çft,bjiej^ 
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LETTRE LX. 

Choang, à Yn-Che^Chan. 

LA maniefc , cher Yn-Che-Chan i 
de punir les meurtriers en fierfe a 
quelque cbofe de bien tingulier. Les Ju- 
ges n'ordonnent point le genre de fup- 
plice qu'ils doivent efiuyer y ils font 
livrés aux parens de ceax qu'ils ont 
tués 9 pour en difpofer à leur j;ré ; aiuâ 
ks J uges décident feulement h un hon>- 
me a commis le crime dont On l'accofe 9 
& s'il eft dans le cas d'être remis à ceux 
qui le demandent* 

Lorfqu'un Perfan a tué quelqu'un » 
les parens du mort fe rendent tous en- 
feqpleà la porte de la maifon da Juge» 
Ils j^pouiTènt de grands crvs^ fedécnn 
rent quelquefois le vilàge f & font tout 
ce qu ils penfent pouvoir émouvoir bi 
pitié & la compaffion. Le Jage leur 
demande alors ce qu'ils foubaitent: 
Nous voulant > repQndent-ils ^ l'obfcr^ 
vance de la loi , ïejang d'un tel gui a 
. tué un tel ». notre pârenu Qu^qqe graîi- 
de que Toit Fautbiité du Juge^ & quel* 
qqe pouvoir qa i( ait , une peut reni;* 
j^r de promettre aux plaiguw de kut 
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4£)nQec la &tls&Âion qu'ils demandées» 
té Roi même ne faaroit pardonner à' 
un meurtrier > & l'obier vance de la loi 
qui le condamne > n'eft jamais violée ; 
on trouve cependant quelquefois le 
moyen de (au ver le coupable par \t par- 
don que lui accordent fes ennemis. Le 
Juge éloigne y le plus- qtf il lui eft polît- 
blé , l'exécution de fa promefle y il cher- 
che pluiieurs raifons pour ne livrer le 
prifonnièr que le plus tard quil peut ; 
pendant ce délai les parens du cnminet 
traitent avec ceux du mort. La perte 
du coupable , leur dit-il , ne rendra pai 
ta vie au défunt ; (^ifi un malheur irri^ 
parahh» Son menrtrUr veut fe- faire Der-^ 
f>iche par pénitence le refie de fes jours f 
il fe punira lui-même de fa faute. Qui 
feret-vous dufang d'un mijérdkley dettU* 
mort de douleur ? il vous abandonne toui 
fes biens. 11* arrive fouvent que ces dif-*' 
Cours'Rint îm^reffion fur les parens di4 
mort , ils confetitent- de s*accomm6dc# 
& decefferleur pburfuite. En cétà* 
le coupable eft abfous & mis en liberté^ 
après avoir récompehfé le Magiflhat dei 
roins qu'il s'eft donnés pour mi fauver 
fa vxé* ^ . • . ; 

" 11-eîl" bon de tetnatqùèr,, dief Yn-» 
Che^Ghaïf, qtié ces fortbàfitésnès'obJ 
fervent qu'à Fégard dé céti« qdi ott 
taé quelqu'un daôs'uh^ difpiite partie 



csliere ; on n'a pmnt lé&n^mes égarchi 
pour les voleors de grand chemin ^ ôo 
pour ceux qui ont commis d'autres cri* 
mes publics. Le genre de mort le plus 
commun dont on les punit , c'eft de les 
eimaler 9 ou de leur couper les pieds 
£c les mains ^ & de les laiiter en cet état 
jàrques à ce qu'ils expirent. Lorfquo 
Is crime eft énorœef on attache celui 
oui Ta commis , par les pieds fur le dos 
a'un chameau ; (à tète pend jufqu'à ter* 
re , on -lui fend enfuite le ventre > les 
boyaux 9 qui fortent par une large ou* 
verturey tombent fur le vi(àge. On 

i>roniene le criminel dans cet état pat 
es rues ; un Huiffier qui le précède * 
publié à haute voix la faute qu'il a con> 
mife y on l'attache enfuite par les pieds 
à^n arbre liors des portes de la villes 
Il y a quelquefois, des miferables qui 
irîvenc dans cet éôt jufqu'à qxàxiM & 
^i:^ heures.. .'/:t 

11 faut convenir , cher Yn-rCiieChao^ 
que l^utnàbitéremblecoit exiger l'abo- 
lition de pareils fupplices : 00 doit pu*^ 
nirlesfcéleratSt étonner & épouvanter 
ceux qui pourraient être '• tentés de les 
itxÉwam^ mâik ecf dbit:axiiii ce^ftec la 
fomMd'immaiBeJ'. Sitirelalês anciens 
{l0d&4fnii} eue pàtolSèoù bien teruabler: 
llsn'ontjamaispaffé les bornes- des pu^ 
aitiaûsxoDfènabies à des aiéatores fao^ 
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naines* En géDéral tous lâs Orientaux^ 
mais fur-^ouc les Perlans» font biea 
éloignés de fuivre qq exemple aufli ùl-* 
ge ; la plupart des fupplices dont ils fe 
lervent » font horreur & outragent la 
Nature. Quelquefois ib. maçonnent 
entre quatre murailles ks criminels juf- 
^u'au menton ; le plâtre venant à fe (H- 
cher , prefTe leur poitHne» tes empêche 
de refpirer » &c ces miferabies meurent 
dans les douleurs les plus aiguës. Pref- 
que tous deviennent enragés , on les 
voit écumer , & mordre les murailles 
dont ils font eiitourés« Voici encore un 
fapplice plus cruel que ce premier. On 
attache le criminel fur un cnameau » (es 
fambes font fortement liées fous le ven*> 
tre de cet animal » fes bras font attachés 
de toute leur longueur à un bâton , •a 
perce enCuite le corps de ce miferable » 
& on met des. mëchcR allumées dans lec 
trous ; ces mèches s'entretiennent de la 
graifle dui'coïps. ^ 

Eft-il permis, cher Yn-Che-Chan ; 
que les hommes aient été aflez cruels 
pour inventer de pareils tourmcns ? La 
fureur des plus cruels démons , £ ce 
que diCc&L nos ami& ks Mifiîonnaires 
eft véritable , peut-elle rien .mettre en 
ufage de plUs cruel que !ce fiippïice f 

2[u on difc tant que i'oit voudra qu'il 
ut punir les mecoans^ il ne sTeofuivra 

paa 
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Î)as de-là qu'il eft néceffaire de furpaflcr 
a cruauté des ty grès, Que dis-je des 
tjgres ? La bète Ta plus téroce eft hu- 
mahie , «u éffard au^ hommes qui pu- 
tïfflfent Jeurs ftmblaWes p^r des fopplice» 
aartî cruels & àuffi terribles. Quelque 
animée jïue foit une trgrefle à qui Ton 
a enlevé fes petits , fî elle trouve le 
chafl'eur > contente de le tuer , loin de 
chercher à le feîrè fcmfiHr , elle fe hâ- 
tera le pltis t^uyie pourra de lui ôter 
la Vfc. SI Tbh dit que e'eft parce qu'elle 
eft pri Vée'de la railbn & qu'elle agit (ans 
connoiffance , je déplorerai éternelle- 
ment d*ètre doué d'une raifon qui &it 
faire des afHpns aufTi funeftes & auffi 
cruelles, & je prierai 6ns ceflele Tien, 
le Seigneurdu Ciel, de m'accôrder à 
la '{)lace dç cette barbare raifon , le fage 
inftinft des bêtes qui ignorent l'art de 
mettre en ufage fur la terre des fuppli- 
i ces qui font ignorés aux Enfers. 

Tous les Européens que j*ai vus dans 
, ce pays» condamnent ha uteroent ces pu- 
I ni tions barbares ;î>i là à ce fujçtune 
KiftoÎTC dans un Ai Itnts Ecrivains , qui 
fiît reloue" dç^ Ma^ïftrats François. 
I Gkattif^^i) die ^1 \ déproit itjkvoir ctux 
I ^tii avait cùnjfiîîi ou conforte ce méchant 
j ( Kavaiiîac ) à cf crime , & d'être auteur 

i" i t )Iov'caairc gca^ral de l'Hlûoirc de France, &c. 

î par /tan de Serres , p. 38i. Ed. in-fol. Par. i 6^a , 

i Tomt UL C 



a$ LETTEBS ÇhIN;OJSIS, 

d9 quelque tourment powt- le lui fwc 
d(ciarer. La Reyt^efit dire oupç Cammif^ 
fai](ei qujly avpit ufi Soucier qw fi fri-r 
finffiit four, fffipt^mr. tfiUl Ivi/ ^ 
f^métt9^ 4^le,pire emore vivrJt hnf^.', 
tm^% & ai Im'ïmjfff affez'defor^t f 
afrè$ qu'il firoit d^jpmlle de Ji peau, , 
pi^r endHnr If.fufpîice^ l^ C^r louais 
l'êj^Hion d\um fiàftceffe ousrie de daun 
leur, qfH poyif^ym (a wfif vepjfeamg 
delà m^t de Ji^t m^^Xjf '^M-fitn d'une 
pifiufi mer<^.^iff^ çraitflQii pçprie Bfi 
fynfi/s, dm^ ci0e/frQfp^ion. im :^Ut 
à" ferveur defd Majefte, Êalbmf^ln^ 
vem€ur de$ m^vellet Cifiernei > ft faire 
un artifice e^ f<^me die beurriere , Qt^ d*a^ 
belifqu» reftvHl^ , poujr prejfer le mi/fra^ 
blf avec de eruell^s^ doulfurf , fans, qtiH 
pfrdtf pQUff cela rm dtjes fojffeji ^.Uq^eV 
il.mofi^a à ^, ijrvin. Mdi$iafCwr nc\ 
jugea pas à prap'^s d*ufer if autres lour^ ' 
mems que d^i ùrdpnaires. 

Le <^\xf\çA9^'^f^'llac étoxt i?ps dou* 
te. le pliîs giwA <Hi*il pût comiP^nre ,; 
pj*if<Hi'ij privoii: Vl France » p?ir4'2|iJ^V 
\m d'Henri iV. 4*uïit)eç€ & d'un Roi; 
cependant te? Ma^r^t^ qui ^tçi^tj 

orwvent poiot d^^voif iftvçoter des Tup* 
pltces nouv^ux; & 4?fi$ la craince de 
violer le$ règles & les bi^ni^^ances de 
l'humanité , ils ne voulurent iç fervir 
que des tojardiens ordinaire^. 
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Les Européens en g^fféral fuii^ent 
aflez l'exemple de ces Juges pr^nt 
& humains. Les fisols lùcmin^urs, 
monftres que le Ûel a donnes dans foo . 
qmroux.aiiiac EfpagQols & aii38 Portu* 
Q^ » font encore piod craeitf %iie le» 
lattvages les plusi barbares ;. car ik em* 
pJoyent des Aipplices aiUS infaumaîn»- 
t^e Ws Perfansy &» ils s'en ferrenc 
pour punir des ianoceiiS]rai& lien qaiei 
lesâiures t|e les font ei&ijrer qu'àcetm^ 
cùû ont <;ommts les plvi$ grand^^rimcf»; 
Quelle bpf^Qur» cher Yn-Ch«-ClMn>i 
£is quelle, boatie pour la Nati»*e baratta i 
n^> qH'i^ ¥ a'^^ dès hommes aflds berba^ 
res pour co^danHaec au feu dautreftv 
hfmmes j..qui oc (irnî eoupaUcîsi q^c de 
f^Ui&ne res*h)QuveiH«n< de miK oonfeietii*' ' 
CCI» &d« fien4r^ àt^ DivinMé4iprèkiie.» * 
afi Dieu »< or^a^ur, de noms. We hooif* î 
nies» un culce^qu•ilscrQ]Fe(lt>!ellv être-: 
p^ Uitile qua celui Qii'oi] veut leur * 
{àarepratâquert Monfiresbarbares» Top^* * 
psobiReda^nsehuaaain» knpicoyables ; 
bourreaux}, ^afea.perr4cutc(i»v> retàl^ . 
]cJm TieHif le (<|uyeraiii, Seign^iir d» > 
Ciel , dâ9n4^à j^içw notre p^Qe-fie:! 
&^\9s auitresi E^^itsi Ocient^uK* dqvrohp • 
ti!PBa««oUri > 

Les Prêtres Européens parlent fans 
ceCTe de é^wcer-» -diè^elémence » de mi- 
férieocdr» 6c bt moitiéif eux a^^ d'une 
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manière direftement contraire. Un In-' 
quifiteur Efpagnol s'aciiarne même fur" 
les cendreg des morts ;: le trépas ne met 
pas à couvert de fa haine & de fa fa-' 
reuc les infortunés qu'il a feit périr. Ho 
combien les CadisPerfans font-ilsplas 
humains que ces cruels Prêtres Efpa- 
mois ! Lorfqu'un Juge ne peut obliger 
les parens d'un homme qu'on a tué 
dans un combat particulier , on par 
quelque accident > à pardonner au 
meurtrier ietî le leur remettant, il leur, 
dît ces 'beaux rafots : Je tous fkfre va* 
$r€ memtrier félon là loi : payez^vous du 
fang quHl a répandu ; mais fâchez que 
Dieu efi reconnoiffant & clément. 

S'il arrive par hazard que les parties 
laiflent le criminel pour mort , fans 
qu'il iefoit en efièt, elles ne peuvent 
pkisrévemrà i'e)cécution. Le Juge s 
accompli la loi > tï a livré lé meurtrier; 
c*eft la iaute de ceux qui ne font pas fît 
tuer 3 ou plutôt c*eft le Ciel qui a vou- 
lu le Éivorifcr , la vengeance n'eft tout 
au plus perinife 'qu'une fois. Un Fran- 
çois m^ raconté une hiftoire alTéz fingu- 
hère ; c'çft pi^f elle , cher Yn-Che- ' 
Cfaan 9 que je finirai ma Lettre. Un 
Chrétien f me dit-il , ( i ) dçrace Portugaifè 

( I ) Voyage du Chevalier Chardin tn Pirfe 8c 
autres lieux oe l'Orient^ ^c, 1 pm, YIU* f« 4i>^ 
£cfit< -m<>4^« ÂQilUrdam a 175 f • 
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é^ Indienne » Jùr un Joupçon de jaloujie 
^ffiz légèrement conqn centre fa, femme ^ 
I0 vint trouver un matin dans le lit , o« 
elle €toit couchée & gro£€ f & lui donna 
trois coups de poignard dans le ventre ^ 
dont elle languit trois ou quatre jours , eir 
fuis mourut. Son père & fa mère ne vou^ 
lurent jamais pardonner au criminel ; ér 
comme il refiija de fe faire Mahometan f 
ce qui auroit été un. moyeu de le fauver, 
parce qnen ce cas le Gouverneur auroit 
dit qu'il lefalloit envoyer au Rot pour le 
juger , il le livra aux Parties. On le fit 
mener fur le bord de Veau , & quand il 
fut couché à terre , le beau-pere fe mit 
fur fa tfte , comme s il eût voulu égorger 
un hœufj & la belle-mere avec un cou^ 
■ teau lui coupa la gorge. Comme le fang 
tn fortoit à gros bouillons , elle le crut 
mort, e> fe leva, après avoir bû de fon 
fang; -mais comme ils étoient à quinze ou 
jfèize pas , le\mMeureùx remua , é* la 
foule f écria : Il n'eft pas mort. V homme 
& la femme voulurent revenir pour fa^ 
thever ; mais les gens de la Jùfiice les 
empêchèrent , difant : Vous en aye2 fait 
ce que vous avez voulu , on n'y retour- 
ne pas une féconde fois. Les Capucin^ 
le firent emporter chez eux 9 où il vé- 
cut environ quinze jours : mais il n'y 
eut pas moyen de le guérir^. 

Porte- toi bien, cher Yri-Che-Chan. 
JDrlfpahan,le...^ 
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Yfl-Cbc-Chau , à Tiao. 

J*Ailù avec pfeifir, cher Tiao, ta Let* 
tre for les cérémonies funèbres des 
Mofcovites* ^ai condamné^ ainfi que 
toi f \cs fuperftitions de ce peuple ; mais 
j'ai obfervé que nous pratiquons , nous 
autres Chinois 9 à peu de chofe près^ 
plufieurs de ces ulages que tu blâmes 
avec tant de raifon: pour être un peCi 
désuifési ils n'en font pas moins ridicu- 
les." Nous devons convenir de bonne fol 
Î[ue dans ce qui regarde nos coutumes 
ur les morts I nous ne fonunes ni plus 
fages> ni moins fuperflitieux que lès 
autres hommes. 

Parcourons fuccinftementnos coutu- 
mes 9 & examinons-fes fans préjugé. 
"A quoi fervent tous ces parfums , c<s 
fleurs» ces cierges, ces étoffes préciei;^- 
fes i ces papiers peints , ces joueurs 
d'infh-timens , qui font regardés comme 
des chofes efTentielles dans ces cérémo- 
nies funèbres ? D'où vient chercher avep 
tant dé foin à conferver un vil morcea^ 
de terre? Car, qu'eft-ce qti'un corps 
qui n'eft plus animé? cependant nous 
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lie Âoès xrontetiton^ point d'embaatxiôr 
les morts 9 noitt les gardons dans nos 
maifons des années etiticres. PeftdantCe 
tems , un fils croit honorer la mémoire 
de fon père , en préfêotant tous les jours 
à boire & à manger à fon corps , com- 
me s'il étoit encore animé, & qu'il put 
prendre quelque part aux atteotiods 

Îu'on tui témoigne. Quelle folie, chtt 
iao! Lefe ufages des Mofcovites font- 
ils auflî bigarres que les nôtres , & pou- 
vons-nous trouver mal-à-propos qu'ils 
demandetit aux morts quelles font le» 
caufes qui les ont obligés à mourir , 
lorfque tiovis fervons à boire & à man- 
ger à ce$ mêmes morts f Eft-ce qu'il eft 
phis ridi'cufe de prétencke qu'ils parlent, 
que de penfer qulfe fôifent fujets à h 
faim & i la foif ? 

Voici encore des ufages qu\ me pa^ 
roîflcitt auflî pcn fcnfés que ces pre^ 
iniers,:.LoTfqu'an de nos compatriotes 
expire , un de Tes parens , ou un de fes 
amis, ( I ) prend la fobe dé ce mou»- 
"rant, -'» monte fur les toît^ de la maifoh 
>> & fe tournant vers les Nord , appelle 
>' trois fois à grands cris famé du dé- 
y* font. Ces cris s*adreflent at! del , à la 
ïj moyenne région de Tair ; après^cela*, 

(!) cérémonies Reîigicufts des nation! 4a 
C 4 
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^> il replie la robe du défunt & va, fe 
>' tourner vers le Mîdi. Enfuite il dé- 
>? plie cette robe,& Tétend fur le mort» 
^ qui relie trois jours en cet état » pour 
» attendre que U)n ame toit de retour. 
55 Les mêmes chofes fe pratiquent hors 
» delavillepourunmortquiaététué. » 
A quoi font- elles bonnes , cher Tiao » 
. & quelle eft leur utilité ? Eft-ce que 
. nous craignons que l'ame du défiinc ne 
s'égare dans fa route , & que nous pré- 
tendons l'aider par nos cris? Si cela ti\, 
nous devrions crier pendant les trois 
jours qu'elle refte à revenir joindre foo 
corps. Mais lorfqu'elle eft enfin de re** 
tour , où fe place t-eDe? Dans le corps? 
cela ne fe peut > puifqu'il refte toujours 
inanimé > & que malgré les parfums ^ 
les baumes, tes eflences précieufes, il 
fe corrompt peu-à-peu & fe détruit en- 
fin toralement. Peut-être l'ame voltige- 
t-elle fans cefle auprès de lui ? D'ail- 
leurs > quelle raifoh aurions-nous de (up- 
pofer une pareille abfurdité ? Avouons 
que les Mofcçvites n'ont aucune cou- 
tume aufS bizarre. Partons à une autre 
qui refllmble infiniment à une des leurs. 
Tu te moques juftement du petit cer- 
tificat qu'ils donnent à leurs morts ; mais 
que doit dire à fon tour un Mofcovite » 
lorfqu'il voit à Peckin que dès qu'on pla- 
ce un mort dans foncercuçiU onluiin^se 
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dans la bouche do bled> dq vU, 6c 
quelquefois de l'or & deTargerit, CIcs 
parens du défunt font riches ? Crôi^tn» 
cher ïiao, que les Mofcovites ne te 
moquent point autant du Chinois que les 
Chinois du Mofcovitei' Tu te trompe- 
rois très-fort fi tu penfois dé même. 

L'ufage de renfermer dans le cercueil 
des ongles & de$ cifeaux pour lés cou- 
per, n*eft.pas poins bizarre que celui 
de mettre du bled dans la bouche ; il eft 
obfervé aufli exadement par nos con^- 
patriotes. 

Nos pompes funèbres ont Quelque 
chofe a auffi fingulier que celle des 
Mofcovites, & cle beaucoup plus vain.. 
Nous portons dans les rues avec le 
mort des images d'hommes, Ôc de 
femmes , d'élephans , de tigres , " qui 
doivent être brûlées fur le tonï|)eau. 
Après ces étendarts ridicules, marchent 
nos Prêtres, qui jouent le même per- 
îbnnage que ceux des Mofcovites , 8c 
.gagnent leur argent en balbutiant 
quelques prières. Enfin viennent les 
.parens ^ qui fouverit , fous une femte 
afBidion , couvrent une joie très vive » 
&c fe réjouiffent au fond du cœur de la 
.mort d'une perfonne , dont ils paroi f- 
fent s'affliger e^ceffivement. Il en eft 
. chez nous ainfi que chez les autres Na- 
lions ; la plupart du tcms ces.^grandes 
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daulebrs que témoignent tes héritie^', 
onç plus d'éclat qne de- réalité. Conrf- 
pare aftaellement, cher Tiao > lesuJ*- 
ges des Mofcovites avec ceux de tîds 
compatriotes f & prononces en jugé 
impartial. Je fuis afluré que tu les trod- 
veras également rifibles , îb te parof- 
tront aulE ridicules les tins que les au- 
tres ; tu conviendras même qu'ils fc 
reflemblent extrêmement , & qo^îb 
paroiflent venir de la même fourcc. ' 
Tu prétends , cher Tiao , qtie te 
Mofcovites ont pris des anciens Grecs 
l'afage des pleur eufes , qu'on loue dans 
les enterremens. Nous nooî* iervorts 
auflS de ces femmes qui s'affligent p^ 
art y qui pleurent pour gagner îeur vre> 
comme un Comédien rit pour te même 
fujet. Tous les deux aftcâiçnt égaîe^ 
ment d'être agités par une paffion trèi- 
vive , & tous les deux fe moquent de 
ceux qui les payent , 6c qui font affeis 
.fotç pour troquer de l'or & de'l argent 
contre des larmes feintes & des ris-for^ 
eés* ^e ne feis de qui nos pères ont re^ 
çu cet ufige bizare , aue je uecondamnfe 

ijas moins que toi. Cependant tout im- 
cnfe qu'il eft , il a été pratique , foh 
en Afie» foît en Europe dans la plus re^ 
culéë antiquité. Les anciens Egfptkn^ 
avoient des phtrreufes de louage , Ids 
Grecs cir 'avorent àuflî i les "Rômwfè 
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fbi virent cette coutume » & dan^ 
q\id<)aes Etats de rEikope elleefi eor 
core ufitée. 

Les erreurs qui fe Tont une fols forte- 
ment établies f ne finiflent gueres tota- 
lement 9 & rarement voit-on qu ell«^ 
foîent abfolument rejettées par tous 1^ 
peuples ; il en e(l toujours quelques- 
uns chez lefquels elles fubfiftent. Quel- 
quefois il arrive qu elles s*y font rele^ 
guées pour toujours ; mais quelque** 
fois auffi , après y avoir été exilées ps|r 
la raifon > elles en fortent avec de nou- 
relles forces , fe répandent dans tout le 
inonde avec une rapidité & une vitefle » 
pareille à celle d'un torrent , qui , rotn- 
pant la digue qui le bornoit , inoridie 
Se ravage les plus belles campagnes. 

La raifon , cher Tiao • ce préfent 
accordé aux hommes comme le plus 
précieux don de la Nature 9 eftla di^ue 
qu'ils oppofent à l'erreur ; mais celle-ci 
là rompt bien fou vent. Si l'intention de 
la Nature eût été aue les hommes fuifent 
fages & fenfés » ellea)arx>it du leur don- 
ner plus de force pour réfifterà Terreur. 
Leur raifon ne fert quelquefois qu'à lés 
rendre plus miférables ; ils connoifleot 

2u ils font des &(ites » .& ne peuvent ré- 
fter au penchant inévîtaMe qui te 
entraine. A le tout prendre » il vaudrait 



$6 LBTTRBS CHIKOISSSf 

mieux ignorer entièrement la différence 
qu'il y a entre le bien & le mal , que^Se 
connoitretoùt le prix de cette différen- 
ce > & de n'être point le maître d'opter 
entre le choix des deux. 
' Ceux qui foutiennent avec tant de 
fade cette prétendue liberté ( i ) des 
hommes , qui les élevé entièrement au- 
deffus des deftinées ^ qui nient la nécef- 
fité d'une prédçftination abfolue quife 
joue de leurs fbibles projets y qui par 
un pouvoir invincible & abfblu les con- 
duit néceffairement où ils doivent aller, 
reffembicnt à cesefclaves> qui, deve- 
nus fous à force de travail 9 fe figurent 
«être précieux à leurs Maîtres. A les' 
oiiir , ils font les Souverains des pays 
qu'ils habitent, tous ceux qu'ils apper- 
çoivent font leurs fujets, &n'agiffent 

( X ) Ce que dit ici Yn-Che-Chaii<ft an ramas 
d'erreucs impies , & qui font contraîtes noik-feu- 
lement à la Reli^n , mais encore â la Société 
cirile. Que peut-on attendre d'un homme qui croie 
qu'il eil innocent de tout les crimes qu'il commet » 
& qu'on ne doit les imputer qu'à une caufe qui 
Je détermine inyinciblcmeiit } Ce fentlmenc dia« 
bolique ) foutcnu par les Athées Chinois, l'eft 
auni par Ips Spinofîftes. On en verra une ample 
réfuracion dans les Lettres fuivanres. Que le Lec- 
teur fe gardé bien de croire que je panchç vers 
une ertenr auffi condamnable 3 je ne la fais foute- 
otr à Yn-Che*Chau , que pour ayoir l'occafion de 
U réfuteç vivement, , ■ 
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Îue per leur ordre & par leur volonté, 
.es pauvres miférables au milieu des 
fers font les dupes de leur imagination, 
echauftee; dupes heureufes cçpiendaoc, 
puifque leur folie adoucit leur peine :^ 
auffi ne regarde- je pas comme des infor- 
tunés ces gens qui parlent fans celle de 
leur prétendue liberté. Leur erreur eft 
groffiere à la vérité ; mais elle les flate , 
& s'il eft permis à un Philofophe de. fou-* 
haitéj- de s'éloigner de la vérité ,Je vou«- 
droîs être affez pré»?enu , ou aflez peu 
éclairé, pour me figurer que je fuis le 
maître abfolu de mon fort. Malheureu- 
fement je ne fens que trop le contraire ; 
j'en aï dans moi-même une conviàion 
intuitive* D'ailleurs, ma raifon me fiiit 
cbrinpîtft qu'il y ^ toujours une caufe, 
première qui m'oblige à me déterminée^ 
en faveur d'une chôle > plutôt que pour 
une autre : or, il faut donc que je ne! 
fois pas le maître de choifir. Suppofohs 
qu'on m'offre une pomme ou une oran- 
ge > k prends la nomme. Vous étiez,' 
nie dît-oii , le maître de, choifir Toran-^ 
ge.Non, îe ne l'étois point, & quoi- 
que cette liberté foit apparente ,. elle, 
n'étoit. pas moins chimérique. J'étois. 
déterminé à prendre la pomme, ou par^ 
mon goût , où par quelque idée ^ui me' 
preflbit. D'où vient ce gôùt, d'où vient 
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Of tte idée ? D*une première caufe qui 
agit fur spoi» qui en eft indépendante* 
Qu'importe que je fois déterminé par 
des fefhtattons.da corps » ou dés notions 
de l'ame. Les feniàtionjj & les notions 
ifeBant elles-mêmes par des caufes étran- 
gères, celles qui me déterminent font 
opnc toujours nor^ de moi & n'en dé- 
pendent point. Je ne fuis donc point li- 
Dte; j'agis en conf^ouence d'un ordre % 
d'une harmonie établie de tout tems, 
dans rarfatïgemcnt de rUnivérs,. & la' 
p#U3-{împîe de' mes aftions de voit indîA ' 
penfablement arriver , & étoit placée', 
dans le cours éternel des évenemens qui 
ft fijccédent le» uns aux autres & fe ftii- 
vfejit néccflàiremènt. 

' Les erreurs dont les hopmes^nt les 
ipttets , & les ufa^ ridicules q^tfils re- 
çp vent avec tapé de fecilîté ,. qu on eft 
ftrpris de Its v©it agir fi direftement ' 
aux notions qui parôiflent lesplus clai- ; 
rés & les plusfimples , m*ont feit entrer 
dans l'examen des chofès que je regar- ' 
dis comme les caufes de ceS:égareinens* ' 
Concluons donc f cher.Tiao ^ que Yon * 
cÇ)it plutôt imputer 4 la dbftmée & au 
<fençQ^rs néceffairç des évenemens fi»^ 
^remens > les ibibleffes àc les crimea^ 
<Rs hoibmes , qu'à leur manque de ju- * 
slipcnt ; leqr railbn eft efcbve de la ; 



L ET T R Ç LXII. ^f 
dedinée. Ceft le fort qui fait les grand» 
hommes, c'eft lui qui Bit les |[rands cri* 
mjnçîs ; ttiomme eft la dupe de fa vani- 
té , & le jotjet de la fortune. 

Portç-toil^e,n> & donne-mpi de te» 
nouvelles. 

De Peckin , /f . . • . 
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' yn-Çhc-ChaUf à Cboang. 

J' E conviens avec toî » cher Choang 9 
c^ue Ipç çoutumeç des Perfans fyr 1^^ 
punition des meurtriers font rort élpi- ! 
gn/ép« de. celles de certaine peuples;' 

3}à\% elles ne font pas moins ancienncstx 
e croirois aflez volontiers que les Per- * 
fans ont pris ces ufa^es des Juifs » quj, 
après la deftruftion totale de leur pa- 
trie , ç'étoient retirés dans la Perle. 

Les t-oix du Légiftatçur des Juitk 
étoîent à-peu- près les mêmes que ceî-* 
les des Perfans 9 elles livroient aulB le»^ 
meurtriers aux parensppur les punii^à' 
Içur gré. Moïfe avoit t^phé ^'étal^Hr ^, 
autant qu il étoit poflîlsle 9 à^ gçnret; 
de punition qui répondiiTen^ à celui de»? 
crifnesy & il regardoit l'abandoo d\fi 
meurtrier à h fitmilie du mort 1 cpipipe 
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une jufle réparation de la douleur qu*el- 
le avoic reflentie par la perte du mort. 
C'étoit par le même principe que ce Lé- , 
gjflatear avoit ordonné ( i ) que fi quel-* 
qu un blèfToit fon ennemi dans une dif-, 
pute< ildevoit êti-e puni , & recevoir' 
le mènîe coup qu'il avoit donné à fou 
adverfaire. S'il lui avoit coupé le bras , 
on le lui coupoit à lui ; s*il lui avoit cre ' 
vé les yeux > on4erendoit aveugle ; 
enfin" on lui fàifoit là même bteflure , 
cxcepié lorfque celui qui avoit été mu- 
tilé fetontentôit d'une fomme d'argent; 
la Loi Judaïque , ainfi que la Perfanne » 
permettant également à TofFenfé d'ufer 
de douceur , de* qu'il trouvoit fon avan- 
tagé à pardonner. 

^ bi lés coutumes desPerfans font très- 
féveres contre les meurtriers i & fi elles 

. (l) G ^nfirétç vAT-^irm rit, IfA^m , fi^'- 
fWt^Ç bxti itXt^y Wifnrt , 7cXii9 h fitlrt x^n^ 
fidia XA%ûif fS%^rfiif « ^t^niç^ift^voç * ttùrof 

9M<$^»I r) ovftSt^tnùf itifTf x«r^ , ^ avy- 

Qui mutilaveric aliquem , fiinilia patiatur , pri-' 
vitas quo priyavit alium, ni(î forte mutilatus' 
pecuniam malic - accipere 5 Lcgc injuriam pafTô 
flenam dance poteftatcm «ftlmandi cafain qui cl 
afàdit't & concedeate hcc féuttt , oiH acerbioc 
«Ï0C vclit. F/. Joftph. Ant. Jud. f om. I. Lib. IV. 
Cap vm. pag. i4tf. 

tendent 
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tenJent à rendre la vie des hommes ref- 
p;:?aableà ceux qui s'oublient aflezpour 
tie pas fe fouvenir des premières Loix 
naturelles > les ordonnances que Moïfe 
avoit données aux Juifs à ce fujet , n*é- 
toient pas moins rigoureufes. Elles ren- 
doient même refpônfables de la vie de» 
concitoyens 9 ceux qui auroient pu la 
leur ôter involontairement , & être la 
caufe innocente de' leur mort. Si un 
Juif avoit un boeuf ( i ) qui eut la coa- 

(l) Bit vùlç Kt^rt v'kiTl^fTA « i'ir^irnf 
'^s-^cirltTtt. ti ^* Ip' tixttùç KTHfeti rtfM 

iu¥ 3 W • i^iriroTtif tXiyx/^raJi v^ottùt^ ivrs 
8-h ^jo-tr 9Ù fÀ ^Xtiiêt^90Ç , 9^ atnroç BytiT- 
jtiTât' êtç iiiTtoç ri wr« t5 /9«W if^^fiim yi- 

fiHç^ «JrW fia lutrdki^ii^t»' rg^êUMtrtt Jf 
WxAvf « KVftoç ri fiMÇ "i^Tnrmùrtê ri i^trvi- 
^ « «yjl^/MVtf . fiSç ^ MM' irttç ^rXiiyetç ^- 

Bovera cornibut peteotçm domiaus.japilec. 
Quod Cl aliquem in area {»Qtcu(fitm inxfitfscetit , 
ipfe qui*ieni lapidatus moriatiM: , 6c ab eCu homi- 
suim reficiacur. Si verà dominas iiigenium eUts 
4Dte fciyiilfi convincanii » nec tamen çiiftodiviflc » 
ipfc quoque morte pleâatm> ut aiii nccato.a 
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cume de frapper des cornes , il étoît 
obligé de letaer. Lorfque.cet atiimail 
avoit blefTé quelqu'un , on le iapidoic ^ 
on le couvroit de pierres, & ii étoik 
regardé comme une bète , dont la chair 
ne devoit point être mangée. Si le ma^ 
tre du bœuf, connoiflànt le défaut qutl 
avoit , ne s'étoit point conformé à la Loi 
qui lui ordonnoit de le tuer , il étoît 
condamné à la mort, comme étant la 
caufe du mal qu'il avoit fait. Ii eft vrsti 
que fi le bœur n*avoit tué qu'un e(cla- 
ve , le maître étoit abfbud , en payant 
trente fictes à celui à^qui i'eiclave appar- 
tenoit. La même Loi ordonnoit encore 
que ii cet animal tuait un autre boeufs 
il ferok vendu , & l'argent qu'on en re- 
tireroit ^ partagé entre fon maître 8t 
celui du boeuf mort. 

On oe peut pouflèr phis loin les pr4- 
cautiof» pour prévenir tout ce qui peat 
Doire k la dorée de la vie des hommes'; 
ëc lea loix que les Periâa»^ oot fur les 
meurtriers, font bien moins étendues 

bove mords caura fiieric. Sin auwm iêtvttm tm 
iMciUani bac occidtfit^ i|>rc quidem lapideiuc , 

. dominos vero bovis trigtoca ficloa iaieieinpciditf- 

-iitisio fcnàan^ Quod fi bos ica a bow Uhu moc<- 
otus fiîerit , 6c mortins Se feKuiSo€ wttkiuïtm\ 

. U domiai eocma pi»^m mt iitte» iMtr ft divf- 

^ daac. Jitid.^^ 14^ \ 
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3 ne celles desincteos Jaîft. Il leur écok 
i^fendu de cOnferver chez eux ( i ) du 
poifon , (bit qu'il (ut mortel > ou feule- 
ment nuifibie à la (ânté. Si Quelqu'un 
TioMt cette ordonnance 9 il étoit obli* 
gé de prendre le poi(bn qu'ilgardoit. 
ef, d'efluyer la mâne peine qu'il defti- 
nok aux autres. 

Voici encore deux autres Loix d^ 
Julfe 9 qui ne prouvent pas moins Tat- 
tention que MLoïfe avoit eue de punir 
les criminels par un chitiment qui f&t 
pareil à leurs fautes. Si queiqu un ( l ) 

élirai* rîtro icitrx^f 4 hil^KîTt àt fv^'yyr» 

Même TfraèiMarum pharmacum kabeat , naane 
iedialc , aaque «d'alias befioccs faâiM». Quod £ 
habuiâe deprebcnÛK foeric , morte niuUlct(u: > 
i<iein paciens quo iUo$ aâfeciuèt , contra quocpa- 
lUtum erat phatnucum. Zi^/Vif. p^. ^47. 

(^) El» /m;^;^ tk , îi»¥ /«« rt^ife^ , irAf- 

«vw^4» iTMr^'' *itf« w^t«yi ♦»» ;t^^9* '»^» «^ **• 
*T«icAiVi4rf iiyiXtf^g , ;{gi( 'io-M r^Tf îar^ôls Hhà^ 

«Mi/M^ yiHwv** ^i»'"'^ ïyiMw , i»^ «Ç«Mé- 

D % 
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avoir été blefTé par fon adverâire , ic 
que fa playe eût été &ite (ans armes > 
celui qui l'avoic outragé devoit être 
puni dans l'inflant» & recevoir le même 
coup qu'il lui avoit donné, Lorfque le 
ble(ré> après ayqir été reconduit cbyez 
lui? vivoit encore plufieurs jours ^ le 
criminel n'étoit point traité comme les 
meurtriers : s'ilrecoûvroit la fanté > ce- 
lui qui Tavoit maltraité y étoit obligé de 
payer tous les frais de fa maladie > &c 
de (àtisfaire les Médecins. L'autre Loi 
n'était pas moins làge que cette pre- 
mière : elle ordoimoit ( i ) qu*uat>om- 

p^f «m '^o^ns xuTetifçtef i'txeiifitloç t5 ro/ar. 

Aliquis in concentione , ubi nunum fuerit fer- 
rum , vulneratiis , concinuo yindicenir , eo aoi 
▼ulnecaverit ictem pifïb. Quod fi doimim delà- 
tus , dics compiures aegrocaveric » & deinde mor* 
tiius fiierit y impunitus cfto q«i percuflii. Si autenpi 
tevaluerit , & nuilta in xgrotationem infump- 
fcrit , folvat omnia quaecunque cen^pore rfccubi- 
tus impendic , & qusrcanque Medicius erogarit. 

< X ) Qui mulierem prcgnantem calcc pulfave^ 
rit , fi quâdem abortum feccrit nuilier , ai Judicibuf 
pecunia mulâecur , ut qui ex fœtu in ventre coc« 
Tupto popalum minuerit \ yîro etiam miilieris a& 
«• 4eAiar pecuni«» Qttod fi iUa tx t^ I 
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nie qui frapperont avec le pied une fem- 
me eoceinte. > qui viendroic en fuite à 
avorter , payerait deux amendes çon- 
fiderables ; une , pour avoir diminué 
d'un citoyen le nombre du peuple ; 
l'autre 9 pour dédommager la femme $c 
fon mari , fur qui retombe une partie 
de ïoScnk. Si la femme mouroit dii 
coup qu elle avoit reçu , celui qui le 
lui avoit donné , étoit puni de mort par 
la Loi fondamentale > qui ocdonnoic 
.^ue la vie feioic ôtée à celui qui l'avoit 
-otée à un autre. 

On ne (àuroit trop approuver , cher 
Choang f ces fages ordonnances > & le 
Xégiflateur qui les avoit prefcrites de- 
voit être un grand génie* J'approuve 
les Per/âns d'avoir profité des règles 
les plus fages & les plus utiles ; il n'en 
eft pas de même de l'ufage qu'ils ont de 
punir les voleurs ôc les autres criminels 
par les fupplices les plus affîeux. Je 
conviens avec toi que les ufages barba- 
res font honte à l'humanité & révoltent 
la Nature f qu'il n'eft jamais 'permis 
d'excéder. On peut punir un coupable ; 
mais la punition ne doit pas être b hon- 
te du genre humain. Et n'eft-ce pas une 

Zc ipfe morcem fubeundç poçnas luat , Lege arauuin 
«(Te cenfeace , ut vita pro vica- teponatur. Fl^i 
Jofephi Amiquitat. Jnd. Tom. I. Lib. IV. Cap. 
y va. pag. 14^. £<Ut. HaYCicamp. 
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chofê honteufe ^ 8c qui montre biëti 
toute la dureté da cœur de l'homme , 
que les fuppliccs cruels qu'on a inveih- 
lés f dont on Tie s'eft fervi y & dont oh 
îie fe ièrt encore que trop foorent ? . 
Je ne faurots al!èz louer la coutume 
que nous avons à la Chine de ne prtiti* 
quer que deux genres de inort pont 
punir les criminels > qui tous les deux 
n'ont rien de barbare. La première ma- 
nière d'exécuter les coupables » c cft de 
tes étrangler ; on ptmit ainfi les (impies 
meurtriers. La féconde > c*eft de leur 
trancher h tète ; ce fupplîce cft pour 
îes crimes qui ont quelque cbofc d'^r 
norme > tel que fêroit un ailafltnat. Cet- 
te mort eft regardée dans toute la Chi- 
ne ) comme la plus honteufè ^ parce que 
!a tète eft la partie la plus noUe de 
fhomme 9 & qu-étant (ïparéc du corps^ 
on ne le conferve pas auffi entier qti'oA 
fa reçu de Tes parens. C'eft aînfi que 
nos (àees Légiflateurs 9 en attadmot 
une idée d'infimïie à ce fupplicefidoQX> 
ont n^ le rendre auffi odieux que les 
plus cruels ; ib le font ferri habilement 
des préjugés des hommes pour les re-^ 
tenir dans leur devoir 9 8c pour n'étié 
pas obligés d'être barbares 9 en les y 
fiiifiuit rentrer lorfqu'ib en étoient 
fortis. 
Nous regannbM oaaaa^ det tfmm 



l»dteox » les Empereurs qui onft prad^ 
qvté d'autres fupplices que ces deux p 
ordonnés par les loix fondamentales da 
pays. Tel fut fEtnpereor Tokeou , ce 
monftre exécrable 9 dont nos annale^ 
Dous ont confervé le fouvenir det 
-cruautés horribles. » C3e Prfnce ( i ) i 
» à rinftigation de Takia , l'une de fe* 
» concubines , dont 11 étoit éperdu* 
>) ment amoureux , inventa un nouveau 
» «Mire de fupptice , nommé Paalct. 
-» Cétoît une colonne de bronze , haw 
*» te de vingt coudées , & large de 
» huit , creufée en dedans comme fc 
A taureau de Phakris > & ouverte en 
yj trois endroits pour y mettre du fco'. 
^ On attachoit les criromds , & on là 
y% leur fàifoitembrafler des bras èc dei 
3î jambes ; enfuite on aHumoît un grané 
yi teu en-dedmis ^ 6c on tes firifoit ainfi 
y> rôtir , julques à ce qu'ils fuffent ré- 
j> duîts en cendre, en préfence de cette 
y> impudique femme , qui fe fàifoit un 
'> fpeâacle agréable d*un auffi époa- 
3> ventable fupplîte. ^ 

Voilà 9 cher Chosog:^ à quoi font 
expofés les hommes > brfqu'ils vivent 
dans des pays où l'on 'peut mettre en 
ufage tous les fupplices* Ceft une né- 

( I ) Hiftoire de la Chine « &c. pat le Fere du 
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ceffité de borner fur cet article par dç 
bonnes loîx le pouvoir du Souverain ; 
il ny a eu 9 Ôc il n'y aura encore pour 
le malheur des homtnes , que trop de 
mauvais Princes. 11 faut , s'û eft ppffi- 
ble , prévenir une partie du mal qu'ils 
peuvent faire ; & puifque la nécelTicé 
de Tordre & de la fubordination de- 
mande qu'on leur accorde ikns réferve 
le droit de décider de la vie & de la 
mort de leurs fujets » on ne fauroit ap* 
porter trop de précaution qu'ils n'en* 
cheriflent fur ce privilège > éc qu'ils ne 
Arherchent à fatis&ire leurcrqautéi en 
inventant des fupplices pour ceux qu'ils 
condamnent à la mort. Ceft avec bien 
des raifons que nous déteftons les Em* 
pereurs qui ont violé des loix auffi là« 
ges que les nôtres. 
Forte- toi bien , cher Cboang* 

DePeckin, /r • • .; 
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Kîeoa * Che p à Sioea-Tcheoa; 

JE fois eococeà Nagafakù cher Sioeit* 
Tchéou 9 ScffM)» Idéffiut pour Jedo 
eft di£br£décHiek|i|e9(toaF^ Ifisj^é^, 
ièbs jcme Ic9 ifarflJMidois: deflinçnt à , 
l'Empereur & à Tes prioctpaux Minifr 
tre6> îieibntfHiiBt: encore arrivés; ce^ 
penckatjeiD'ififtciib lepW qu'il m'eft 

Kffible> ÂL.qfis ik p9rf»fit l'état d'un 
ipoKà qnfon fKiitii:«gaiidef- coiBine ui| 
fiifofliBar^;4e$ tmeeurs â:ide$ qlàge» 
def Jâponois.» Malgné la retenue & la 
Anipçonoeiife diflunulacioD de ceux que 
}ç ^réqxieiiref ' j'appreos tous les joura 
quelque chàfe de nouveau ; la manière 
doatiei'etii; parle leur: fet^le (i nata* 
ffeUe 9 & Ie& qsieftion^ q[ue je leur fais (i 
fnvolei ^ qae je les amené au point qu^ 
jeurdxx* 

. . Il eft us moven prefque afluré de lire 
bien-tôt dans le cœur des hommes les 
pius dii&mulés ; c'eft de flatter .leurs 
paffions» d'étudiinr leur goût» de s*ir 
conformer f de. lo<ier ce qu'ils paroiflet^ 
approuver» deblâm^r.eç qu'ils conqaoïr 
meot; la mifjéiJk i-ampur-propre font 
TQms 111. E 



trop flattés par ces complaifances pouf 
pouvoir réfilter long-tcms. Dites à ua 
Chinois ^uc & NatïQO eft ï^ plus fage 
& la i^us fptneuelle de 1 Univers > Van- 
tez-lui les grands hommes qu'elle a pro- 
duite; blentât vous k.uerrcr jtlébiter 
avec emphafetource qui peut vôuscon» 
firtneV dan6>vOtre opbion. IhnEuiàpéell ' 
fera la même ^hofe q«'«ii£btHQis. Le^ 
Jap^noU neCont^ioe^rfinplesiboiii^ 
nés ainfi q«ie4es autresl: pcluoqiioi (e4 
roient-ik plus infenfâ^les aux louanges i 
eux quipbi^ent laTSRntéiSc bpréfofl^H 
tion à feicès ? J*4j>rOQve ^ous= ks jjoms 
«ue-cès Japdnois ii fioui)M;ciitieiv&ieÛf^ 
iencféâtâfteiiM(rt£Mnlciwrnt4iip lo.'peii4 
(tesl«s fdtts ihntB 'èc ler-plu^âracrâr ^ 
pourvt^qu^tej^êhfeuc ti^avoirmiràcrain* 
dre de l'indifcpâÂon de •ce«x a^ec fefé 
iiuels ife-converrcfut. Un Sarrantde Na-r 

Sfiiki-9 a qui jl^ipufieurs -fois vendu de« 
ardhimâilês Européennes , m'a iiiftrnîÉ 
amplcffiient de la croyance des dif{écen« 
tes Seftes qui font établies dans r£mpi« 
re. Je vais te dire $ le plus fucciooemeot 

Î|u'il <eft poCfible > ce que )'ai appris à ce 
ujet. 

La Religion eft divifée en trois Sec» 
tes difiërenteis ; la première «ft la plos 
ancienne» & celle du SuimoSf ou da 
culte des Idoles; Le pemie an Japott 
&'eft ni plus fiige ^ ni plus éclairé qvCkJm 
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Chine; il adore» enireœblant> oo v^ 
morceau de bois j & accorde ^i^peior 
tces & AUX (culp.ceuffi Je pouvair dt 
créer des Dieux. Quelle folie , cher 
Sioea- Tcheou ! & Hirqu*ou ne va paé 
fextravagance:bainai9e! Au refie» 
ièmble que rareugiement de certain^ 
Philoropbes o'eft p9fi mpiodre que cer 
lui du .peuple 1. quoMu'il foie d'^ne eC- 
TCceciieierQfDent dUT^re^rp. Ce deriûer 
oit les hoawK9.ertéatoMr«4es Dieux^ 
& eux ne yeutent point que les Pieux 
«fenc p& iiréer.les bomtues. Quelle cm 
l'opinion la pkci abCurd^ » cher Sioeu^ 
Tcheou >;de.celte qui^corde à un oip&- 
«elile pouvoir 4e «irje v^ Etre éternel^ 
<m dexellei^iui borne fi>fort )a ^mSboçf 
de cet Etreibttvenitii^fflentipuifl^Btî^ 
ibneireike^i|u:iLiie'|Ml)&ire ufiextesb- 
•Cure^ peat'ètce fnoiu9 parfaite que qw 
<sho(es qujon .CQflyieat.rie pouvoir Jb^p 
1>rodui:es.que|)firJili? En v^ritéj cbqr 
2MQeu-irGhe<Mi • iî 1'^ ««aoïkipit ait(%- 
-tiiteinentles feoiioie;»» de tes GQqfi;e^q^ 
jès feAaoeiiss^ies aiQiivieauic Cpmibj^Bh 
«taceiirs > <op itcouvmitt iqWils jœ .fpqc 
«point fondés À MUerax^q^t de ,^au- 
:aeurJe»#rreucsr|K>piklM«Q^i <fiUe^s^;i(8 
j f ott t îemient jieibot guor^imc^œ Cippjpt- 
:fées à :bi.iiàine ^ iMmor {Rbi)$^iém»« 
oPtrdoane^ ifi jie»4e if»u:le)a9rt$c a^8tr<^ 



avec regret fuivre une opintoa cbmge4 
reufe^ tu connois ma fincérité» & je 
fuis incapable de pouvoir parier contre 
tna penfee* 

. Je viens aux Seâres Japonotfès. La fe- 
conde eft appellée Budfo; elle fuit leculte 
desidoles qui furent apportées au Japon 
du Royaume de Siam & de la Chine* 
Il femble que le peuple foit fi avide d'I* 
dolatrie & de laperftidon f que pea. 
content de celle qu'il reçoit de fès pe-^ 
tes^ il (àifit avec emprefiëment toute» 
lés autres & s'approprie celte des Na« 
sions étrangères. Nos compatriotes ont 
imité Texemple des Japonois: combieh 
nTavons^nous pas à la Chine de Divini* 
tés nouvelles^ dont les Iddes ont été 
apportées par leâ étranffers ? 

La troifieme Sefte en celle de Simo ; 
elle fuit la doftrine des plus illuftresPhi- 
lofôpfaes Japonois. Onpeutlacompa^- 
rer àt:elle de nos Lettrés; elle a même 
on grand refp^sft pour la mémoire & les 
•écrits deConfuûéus^Elle eft moins nom- 
breuiè q^e les autres : cela eft naturel ; 
les o]pink>ns fenfées des fages Philofo*- 
phes plaifent ordinairement beaucoup 
eioins aux peuples ^ que les contes oc 
les fables que leur del>itent ceux. qui 
cherchent à le» fifduire 9 & qui couvrent 
feus le voile de la fuperftition ridtérêt 
Stt'Us oot à cromparceuquiaîôateiil 
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M à leurs dilcours* Sur ce point tous 
Vs hommes font en général les mêmes. 
Les Nations Européennes ne font ni 
plus fages^'ni plus éclairées que les 
Orientales. Combien de fois n'ai-je pas 
entendu plnfieurs de nos amis François 
fe plaindre de la crédulité de leurs com- 
patriotes ? 

L'idée que je t'ai donnée , cher Sioeu- 
Tcheou , des Seftes Cbinoifes y eft trop 
firapley pour que je m'arrête à ce que 
}'en ai dit : je vais entrer y en les parcou« 
rant les unes après les autres , dans ua 
détail plus circonftancié. 

Les feftateurs du Suintas, ou de l'anr 
cien culte des Idoles Japonoifès > ie pro« 
pofent principalement d'être heureux 
dans ce Monde ; c'eft-la prefque leur 
feul & unique but : ils reflemblent fur 
ce point à ces Juîfe qu'on nomma Sadu^ 
cêens , & qui ne fervoient & honoroient 
la Divinité que par Tefpoir (des biens 
qu'ils en efperoient pendant cette vie p 
croyant l'ame mortelle. Il eft vrai que 
les Japonois ont quelque idée d'un etac 
fiiturdeplaifir ou de peine après la mort: 
Biais quoiqu'on ne puxfk pas dire qu'ils 
nient entièrement Timmortalité de Famé 
comme faifoient les Saducéens > ils font 
auin indifférens que ceu x-ci Tétoient fuc 
ce qu'ils deviéndroient après leur mort ; 
ib oe demaadeot à leurs Idoles que les 

El 
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hieta préfcns. Quoiqu'ils i^connoilTent^ 
wï Etre foprôme^ qui 9 félon eorx^ hs^ 
#ire dabs le- plus haut des deux , 6c 
qn'ûs adtQQficent aufli quelques Dieu!» 
inférieurs qui font foumis & fubordon- 
nésà la première Divinité > ils ne les ado- 
rent points parce qu'ils difent que cett 
Dieux fuperieurs font fi fort au-deiTua 
^s foibies huh)ains> qu'ils ne s'embar* 
raiTentpôtntde ce qui lesregarde.Us ho- 
norent beaucoup au contraire les Dieuifi 
iùbalterneâ > qui gouvernent & dirigenf 
ks aifaires de ce Monde : ils imitent en 
cela la conduite de ces fujets j qui > éloi- 
gnés de leur Souverain > à peine fe fou- 
viennenc qu'il exifte , & fiC font oc- 
cupée qu'à plaire aux Gouverneurs & 
aux Omciers qu'il envoie pour commanh 
dcr. S'il feut en croire ce que difent led 
Anglois^ les Hollandois» on peut fài* 
te le même jugement des maximes des 
Efpagnols & des Portugais fur la Divi- 
nité fuprême , & les demi-Dîeux aux- 
quels ils donnent le nom de Saints. VE^ 
tre fuprème chez ces peuples Euro- 
péens ^ ne doit pas être regardé Comme 
plus occupé de ce que font les hommesy 
que le Dieu que les Japonois placent &ti 
plus haut des deux. Chez les Efpa- 

Siolsy les Saints remplii&nt la place dea 
ivinirés fubaltemes ; ils ont ainfi qu'el^ 
ks >. faifuriQCcadaacfi dciout ee^ue priit 



L s T T K s LXIII. îf 
duifent les Elecneos; ils commandent 
même à ces Elemensi & ce font eux 
qui dirigent la NatiKe. 

Les Japonois auroient pu (è paJUer 
d'avoir des Saiiits & de les caoonifer à 
la manière des Européens 5 piiUqo'ik 
airoieac déjà un nombre de demi- Dieux 
qui fuppléoient à la nonchalance & à Toi- 
fiveté du grand Dieu. Cependant ils en 
font tous les jours en quantité » & le 
Dari , ou fouverain Pontife Jaçonols 
ne crée pas moins de divinités, fubal- 
teroes » que le Pontife Romain.. Si ces 
deux Souverains EcdéfiaAiques étoieut 
moins éloignés » &ns doute qu'ils au- 
roient quelques violens dénivelés fur 
Jeocs dfoits 6c prérogatives; car ils 
prétendent fiousks deux avoir feuW le 
pouyok .de canonifer. Ils enaçloyenc 
les mèmfSicéréinofiks 9 &^éi tient let 
morts pour les mêmes caufes; par exemr 
pte^ par l'apparition de leurs âmes 9 
ou par les miracles qu'ils ont faits. 

Il y a encore une reflèmblaoce con* 
Ikiérable entre le Dari & le Pontift 
fiomain; ceil ^ relation intime qulb 
^étendent avoir avec U Divintffé. Lès 
Européens difisnt quei.ce decaier eftla 
Lieutenant de la Divinité ûir ^ terre 9 
ils le regardent comme un Viceroi 
célefte 9 qui eft revêtu de tout le pou* 
pois j^vuu Xes JapQOQU ont une idé^ 

E 4 
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auffi haute de leurs Empereurs ecdé^ 
diadiques : dès qu'ils font montés fur fe 
trône > ils les confiderent comme les 
images vivantes de leurs Kamis > ou de 
leurs Dieux ; ils les croient élevés à xm 
degré de pureté & de fainteté û émï^ 
nent > que le fimple vulgaire n ofe les 
confiderer qu'en tremblant. 

La vénération des Japonois ne s'ar- 
rête pas là ; elle va encore bien plus 
loin. Peu contens de rendre un culte 
divin à leurs Daris y ils veulent encore 
^ue les Dieux leur rendent hommage ; 
ils afliirent que tous les Kamis , ou Di« 
vinités du pays , font obligés de le 
Vifiter une fois par an > de fe rendre au* 
près de ùt perfonne facrée y ^ de lui fai- 
re la cour affiduement > quo4qjue d'unç 
•manière invifible 9 pendant le dixième 
ttiois. Lp Japonois font 6 perfuadés 
de cette table abfurde 9 & la regardent 
pour une vérité fi confiante > qu'ils 
appellent ce mois Kajnjnat'-Jukr , le 
mois fans Dieux. Pendant fa durée , ilSx 
ne célèbrent aucune fête 9 parce que les 
Dieux ne fotit plus dan; leurs Templesi 
& qu'ils font partis de leurs dooiiciTes 
ordinaires » pour lé rendre à la Cour 
du Dari. Ne pourroit-on pas dire avec 
plus de fondement ^ cherSieou-TcheoUf 

3ue dans ce dixième mois la tète des 
apoQOis devkoc voide derca&i.& quf 
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tonte leur ndfon les abandonne f De 
ijaelles errenrs fdpric bnmain n'eft-il 
pas fnfceptible^ & quetle ooinion ne 
trouve pas croyance auprès de rai 9 lorP 

Qu'elle eft appuyée par la fuperftîtion ! 
e me fuis louvent récrié contre la forr 
èe des préjugés ; mais n'eft-ce pas ici 
Poccafion d*en admirer avec étonnement 
tout l'immenfe pouvoir ? Les Japonoisy 
gens d'efprit & de bon fens > habiles 
politiques > Inventifs dans les arts » dé* 
peuplent les Temples de leurs Dieux 9 
& les envoyent réguUerement toutes 
les années faire un voyage à la Cour de 
leur Souverain Pontife. Quelle folie » 
& quel aveuglement ! Des Etres im- 
mortels fervent uhfoible mortel 9 & des 
lubftances » toujours heureulês & for- 
tunées f font foutnifes à un Etre 1 le 
îotiet des miferes àc des îfifbrtuneitf 
attachées à la Nature humaine .* La co^ 
lique y la fièvre f la gravelle 9 la toux 
tourmente tour à tour le Dari ; il eft f 
atnfi que le plus mtférable Japonois y 
foumis à des maladies ; il meurt amâ 
qtfejfui. Quel pitoyable Dieu qu'un 
pareil être; & quels infenfés , que 
ceux qui dépeunieiit leurs Temples 
pour lui compoicr une Cour célefte! 
Jufqu'où' les hommes ne ravalent iî$ 
point la Divinité ^ & que n'allient-tls 
pas «rse kt idées <9»'ils£'«i forment * 



Qae nos ami» le» Miffionnûres viennent 
fioQS. dii;e après cela » que leur Defcarte 
a foucenu avec raifon ces prétenduet 
idées innéeis qm'il accorde gratiiitement 
fic fan» pe&ives à tous. le$ hommes^ 
VoiiàîKpepJaidinee idée que odie qu'ont 
les Japonois fur la Divimtë I Si elle eft 
innée 9 il faoc avouer qite l'Etre fuprè-* 
^e place; dans refprit des foibies mor-* 
feisrleâ nution» les pJu9 fauflest& lea 
pins Uearres : il &u€ encOce convemc 
gur*il donne fur le même Tuirt des idéeé 
entiecf mène oppioféesi à diâeretis hom-* 
Bies^etifbrtec^u il remplit i'efprttdes uns 
de nofiidn»rnenceu(eSf celui desautres de 
notions en partie menteûfes ôe en par- 
lie vér^aUes. ;(?iielJe abfordité de fiip- 
pofçr.uflc pareiMe chofe i Eft-ce que 
VEtrefoprème, TEtr^ parfait ,, le T/eii 
fw^ Mi^.i'^^cm dtre6l du r9ehfoAg.e » 
& fe plaire à tromper !e& créatures % 
tn gravant dans leur entendement les 
idées les plus fauiïes & les plus abfur<« 
des , telles que font^cçlife queccrtaini 
peiipleç om de % i»o;t' divine? 

Si Jqs- irotiofrtî, des,JapotiDis:far !•• 
Dieux font ridlouler , fselict t|d ib .onc 
fur la création >k île dévetappemenc de 
t Univers ne le font pas moins ; rien 
fi'eft fi infinie que le fyfténie de Théo-. - 
Ipgie de la Scûc d^ Smmos^ Ceux qui y 
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Hmtm de Couverture de routes ckofes > U 
Chaos flottoit y comme les poiffans tMen$ 
dans Veau pour leur plaifir. De ce Chaos 
fortit quelque €hoft de [emhlahle à une 
épine , ^ étoit fu/ceptible de mouvement 
ér de transformation^ Cette chofe devins 
une ame , ou un efprit, & cet e/prit efi 
appelle Kunito » Kodotfno-mikoto. 

Quel tiffu , cher Sioeu'Tcheou , d'i- 
maginations bizarres! Dans qxioxflottoh 
le Chaos ; eft-ce dans le vuide ? Rien ne 
peat ravoir arrêté , il devoit flotter daitf 
téternité feture , comme il avoit fait 
dans Tantérieure, Il ne pouvoit donc fe 
développer que par une caufe étrangère 
«ut devoit être indépendante de lui. 
Une chofè qui a été de tout tems. doit 
être toujours la même par Ton eflence^ 
fi cHen'eft altérée , changée ^ ou détruite 
par une plus puiflTante qu'elle. Si TUnî- 
vers n'eût dû attendre fa formation que 
du Qiaos f jamais il n'eût pu la recevoir^ 
& fims une force motrice & fupérieure % 
le Chaos eût été dans Téternité. Pour- 
quoi eft-ce que cette épine yfufieptibU 
et moirverkem & de transformation % 
avoit attendu (i long^tems À fortir ? 
Etoit-elle retetioe par quelque obfla*- 
cle ? Cet obftacle n'a pu être ôté , puif- 
<}ue le Chaos nageoit dans le vuide , m 
D'à pu recevoir aucun choc , aucun nou- 
veau Aoavcmeot qjoi Jkit caufé daas lui 
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quelque réirolation. Les même diflîcal*-' 
ces qui s'offrent contre le développe- 
ment du Chaos détraifent aufli cette fé- 
conde fs^Ie. Pourquoi faire d'ailleurs 
accoucher le Chaos d'une épine ? c'eft 
bien pis que la montagne qui n'étoit en- 
ceinte que d*ttne fouris. Quoi ! dans 
l'immenfe amas de la matière première^ 
il fallut réternité antérieure pour for- 
mer une épine y & l'ame de cet immen- 
fe Univers ne fut dans fon commence- 
ment qu'un petit morceau de matière ^ 
fufuptibli de mouvement & de tramfor^ 
matio» / 

Ceux quienlêignent de pareilles im- 
pertinences f ont bien ration d*exiger 
|e fecret de leurs difciples > & de pré^ 
tendre être crus fur leur parole > fans 
qu'on doive leur demander d'autres 
preuves ; car comment appuyer » je ne 
dis pas par des raifonne'mens démonf- 
datifs f mais même par des vraifemblan- 
CQS y des fables pius ridicules que celles 

2ue les nourrices racontent à leurs en- 
ms ? Les Prêtresdc \\ Seéfcede Suintas 
fe gardent bien de- publier toutes leurs 
abiurdes croyance»^ ils ne montre leac 
précendue Théologie à ceux qui ne font 
pas de leur Sefte , nue fous le fceau du 
iècret f & ils ne parlent même de cer- 
tains points à leurs difciples , que lorf- 
;q9'ils 6sjçm% eng^^s. pm: un ferment 



LCTTRB LXIIL * 6,i 
tcélé & figné de leur main^ de ne pas 
proËiner les mf fteres facrér 6e fnUi» 
mes en les révélant aux ignorans &aux 
inccédules ; c*eft-à-dire aux gen$ de 
fens qui s'en moqueroient. Une des 
principales caulès des erreurs les plus 

f'oflTierès , c'eft le mépris qu'infpirent 
leurs feâateurs ceux qui les foudei^ 
nent pour les perfonnes qui \cs condat$- 
nent ; en forte que les peuples s'accou^ 
tument pcu-à-peu à regarder comme 
fàux^ & mèQie comme impie f tout cç 

Îu'on pourroit leur dire de plus (ènré. 
*u as pu fouvent remarquer , Sioeu* 
Tcheou , dans (Quelques difputes qu^ 
hs Anglois avoient avec les MiiCon- 
flaires y que ces derniers^ \(Ân de ré- 
jpoodre aux objeâions des premiers ^ (è 
contentoientdeles traiter d'hérétiques. 
Quelquefois les Chinois ne répondeçÉ 

fas mieux à certaines objeâions des 
européens ; la prévention eft le piredf 
^us les maqx. 
Porte- toi bien» cher Sioeu-Tcbeoiz» 

De Nagafaki, U . • « 
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LETTRE LXIV. 
Kieoo-^Che y à Sioeu-Tcheou. 

JE te parlai dans itia dernière Lettre» 
cher Sioea-Tchçoa > des priuoipates 
opinions des Japonois , qui (ont atta-^ 
ichés à la Se6be du Suhnos. J'acheventt 
de te faire connoitre les autres ; je psf- 
ferai enfuite aux carafteres Ac aa:ç 
jmœurs des Prêtres .& des personnes tm 
font deftinées au fervicc dey Templep 
par leur profeffion , on par leur liaifU 
pince. ' 

^ L'obfervance de la tlëH|[îon tic Sur»- 
fos confifte dans la. pureté mtérieore dti 
cœur , dans l'abfHnetice religieufe de 
tout ce qui peut rendre l'homme itnpm> 
dans la fotemntfation desiètes > dans 1^ 
pèlerinages aux faints lieux y & dan^ljr 
Ifnacération & inortifîcation delà ebair« 
On croit d'abord qu'une Religion oui 
%ft' fondée fur ces principes , eft la plus 
pure de TUnivers , & qu'elle eft la mê- 
me que celle bue nous vantent fi fort 
DOS amis les MilHonnàires. On (è trom* 
pe bien fort , loHqo'on vient à l'expli- 
cation de fcs préceptes. Quant au pre- 
mier > les Japonois le pratiquent com- 



me il oomâCQt i 4e$ Reafrriêofifsj fie 
|Nir la fu^né m^itwt du soaim iU^ti^nt 
dent rob&mnfl^ 4es cbpfc^ ^ui léuc 
font ordobnéos;^ imc par b Ipl |ie Na-f 
tore j fait par le» luoiieres dela-jaifon» 
foit par les x>n}rM du Sou^^frwi ^ de^ 
Magiftrâts. Qfift ^f<wle .r/^gle que la 
BeUgtoti kttr^wefçrMr^fMr^sm'^i.aiiii 
aœars. :: ik nioxA x)9» b^mk^yài^WM 
loi9C'di]riQ0*& ie$oiéfo(itiwe^ > :QW.^ 
fimple Qc «oiqoe twi$ci9tï$# q^i ksdir 
rige iiar^ppiort ft kur» at^Hpi^. Cepenr 
daat ^ Jcûn de iS'»b«9daflMr ta toptef 
fortes td'cxcès .& de d^bailpbfiiB 3^ M 
le Hvrer Êrns contrainte à .icw ce qa| 
peat iatn&ke rleorSitMAon^ r j)^ iT^ot 
plils rettifu» it>&.fieuts^e ^plns >«cfT 
taeiut que Ucô desupuplcs sidOQCyJ» 
Religibncftaio '4rafte8c immetlè rainai 
deJois;^iiioraka.& rdigiesTes,. 

La raifon fie la kunieft naturelle fpflf 
fur le»!Ja|)oiif>i$ «fie.qiae 4^icm9i^ dey 
Mmes lÀecnèllea qpere 'fQrJ'eipi'îtykei 
£Qropéens. ifilejppiitnQQ pa^ di^ /|«f 
tsscpreimefMgarem cp bonmeftlibre^b 
tic les-àMtresen jefdaves licbos fc ôip^ 
des y qoi .ne font thonnèH^ fi^s. ^ floç 
larce qu'ils HoSrxA {KIs étce ^els aat 
dehors qu'ils le font datifi le ibiid ' 

irienoeot tous, dire jjmmi^ o^a^^il 
iiDjpoi&blé qu'ùàétoaeté w geos^ r 
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Religlion puIiTe fabfifter ^ & qué'derf 
hommes qui' ne font point petcnos par 
k crainte des ehârlmenK éceœels après 
cette ?ie « né pdiiîcnt «que: Vabandon-* 
ner aux plus grands crimes ; l'experico^ 
ce dément ce raifonnement. 

Un Auteur Allemand » qui a refté 
long^téms au Japon » & donc j^at lu ici 
les Ouvrages chez un marchand 'Hok 
iàndois > fe mocque deis^ prétendue im^ 
polfibilité d'une* ibdefé, df gens qui 
n*efperent rien après la mort ^ & ap« 

Suie fon iêntiment de l'exemple: des 
aponois. l>a raifon naiurelle > .dit-it 
(17» pti fegm^'id' dans tàutà fil f^€e^ 
fiiffit pimr âetoutnet 4u\vkt*ir pourra^ 
ffteHer à ta ver4u mis- icux^qufveuhkf 
Uienfrxonitiirepwfti tmims^ IKaUf 
kut4, UMagiftrat a fi^famk^mfiippiéi 
à ce qi^ily a 4e déftau€àx.ktet,xgard* 
îày enftijam des loià très-fevera toBtre 
tomes Joftes de crimu ; & cenanumesi^ 
U Nation Jafùnoife p eoftfîÂaéè^n gén^ 
rai, nousfimtnit uHe preuve évidemeiqH 
ies lumpetet de U rai fi» namelle >. ^ 
fes ioix dii'Magifirat peuvent Jûremaie 
'diriger & conduire tous ceux gui veu^ 
lent pratiquer la vertu & cohjerver lu 
fureté de leur cceuit. .\..j 

'^ Je ne comprends (loint co»|mentceD> 

taines 
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ttines gens fe morfondent à faire da 
vains & inutiles raifonnemens pour fou'^ 
tenir une opinion » démentie journelle* 
ment par l'expérience ; cependant en- 
tendez la plupart des Européens f & 
far-tout nos amis les Miffionnaires > lit 
vous foutiendront opiniâtrement que 
&ns la croyance de l'immortalité de 
Tame une focieté ne peut être qu'une 
étrange confufion & qu'un cahos af- 
freux. Si on leur cite les anciens Sadu- 
céens , ils difent qu'ils vivoient parmi 
des gens qui croyoient des peines & 
des récompenfes après la mort : ils ne 
voyent pas que cela ne fàifoir pas qu'ils 
dulTent être plus ou moins vertueux > 
& qu'ils auroient eu le même caraétere 
Se les mêmes mœurs , s1Is euflfent été 
feuls^ pourvu ique les Juges euflènc 
puni féverement le crime. Car enfia 
qu'avoient-ils de plus à craindre que ks 
châtimensprérens^ en vivant au milieu 
d'un peupleuperfuadé de l'immortalité 
de l'ame , eux qui ne le croyoient 
point f Mais fans aller chercher des 
exemples chez les Anciens » pourquoi 
fermer les yeux volontairement à ceux 
que nous fournit notre (iécle? Hé! 
que peut-oQ répondre à cduîxies Ja- 
ponois ? 

J'ai lu f lorfque i'étois à Peckin f avee 
4in étounement kmsà lesjiiauvaifiBs cfaîs 
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canes qoe quelques Tbéologietis Eara« 
péens avoient faites an fameux Baf le » 
dont ta &is comlHen j'eftiine les Ou-* 
yrages. De tous les prefens que m'a Bât 
notre ami i'Anglots » c'eft pour moi le 
plus précieux > & depuis quinze ans il 
ne m'a feorm aticun Livre Européea 

aui m'ait canfé autant de plai(îr. Cet 
iuftre Auteur âvok die dansicspen-» 
i2es fur les^ Comètes , qu'une focieté 
de gens fans Adigion pourrok fobfifter^ 
pourvu qu'on j punit féverement les 
foutes qui troublerotent la tranquillité 
publique. Ses ennemis l'attaquèrent à 
ce fujet f ils voulurent le (aire paflèr 
pour un homme dan^reux. Après fa« 
Toir bien injurié & tort mal réfeté , Us 
-vinrent à bout d'exciter le zélé des Ma- 
Siftrats f & de fnrprendre leur bonne ' 
K>u Ceax-ci ôterent à Bayle la penfion 
qu'ils lui donnoient ».pour avoir dit une 
chofc > de la vérité, de laqucUe on ne 
pofuvoit douter. Pourjufttfier le Phn- 
iD^bpfae f '\\ ne fàlloit qu'examiner fes 
Aifons ; mais comment auroient-eliee 
eft Élire cciTer la prévention des Juges 
Hotlandois ^ qui étoient fi lotiT.des pea« 
pies que Bayfo citoit pour fa défeofe^ 
tandis que nos anis les MiAonnaînes 
qui font aux portes du JapoD » nous 
toutiernicfit tous les ieursque-icm (en- 
étoit iuipofiiblci Telle eft h 
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ferce des préiugés , ou plutôt telle e^ 
la prévention contre des opinions qu'on 
crok contraires à la Reli^on qu'on pror 
fefle. Ia vérité œ doitiaouis être dé- 
feadtie par des aaenfooges > ëc c*eft a« 
contnttre prêter des armes k rAtbéifiM 
£l à lirrâigioii > que de nier des cbofêi 
évidentes, Qalmporce^t'il au refle » à 
l'extfteuce oe lEtre ruprême > intelli* 
mat du Tff« ) & à Immortalité df 
fane qui découle oatarellement de Ter 
xiftence de Dieu ; qu'importe-t'il 9 dïsf 
je 9 qu'il y ait des peuples qui puiiTenc 
le gouverner fans croire ces vérités f 
£!& n'en font pas moins réelles , fie 
n'ont rien de coismoo avec faveugle*- 
fseot de quelques hommes. Les plus 
grands Pfailofepbes 9 je dis même les 
£uropéeos( i jt font revêtus aujourr 
tf hui de ces faux préjugés où ils étoient ; 
ils conviennent que le confentement gé- . 
néral des peuples n'eft point une preuue 
tiécenkire de l'exiOence de Dieu r fie de 
la crofrance de TinimorcaUté de 1 ame«. 
Cp que difeni les Miffioonaires uo$ 
«mis 9 pour éluder l'exemple qu'où ào^ 

Îorte des Japoaois f eft pitayable. So- 
in eux 9 les SuiMotJk^ ne peuvent an- 
«Mrifer la pqffibilité d'une toeieté. de 

. êtndcittfpf ^liin. U , l 
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gens fans Religion > p^xct qu'il» adme^ 
tent des Dieax & qu'ite les fervents 
Mais je demande à ces E^ropéetisà 
quoi fervent les Dieux des Japbnois i 
éi de quel ufage eft leur croyance pour 
le bien de la focieté , puifqu'ils ne peu^ 
vent ni punir f ni récompenfer après lâ 
mort , & que ceux qui ks fervent , ne 
fe mettent point en peine 'de ce qu'ils 
deviendront dans l'autre vie ? Quelle 
eft la raifon qui empêché unEaropéen 
qui craint Dieu> de commettre ua 
crime ? C'eft la crainte d'en être pum 
après la mort & de perdre les récom- 
penfes qu'il efperc. Le Japonois n'a au- 
cun fouci de tout cela : qui peut donc 
l'cmpècher de fuivre tous lesttiouve- 
nens dé fespaAions >'& par quelle caufe 
doit-il être plus^ vertueux que celui qui 
n'a point de Religion ? 

Revenons 9 cher Sioeu-Tcheou» aux 
autres préceptes 9 ordonnés & prati- 
qués dans la Seébe du Suintas» Par rabfi 
tinenee de tout a qui peut rendre i*kamme 
impur y les Suinioïftes n'entendent point 
de fuir les vices y d'éviter les debiu^ 
ches y de détefter la médifànce & la ca- 
lomnie : tous les défauts du cœur ne 
rendent point impur > c'eft la pratique 
de certaines aftions » auffi indiiferente» 
k la vertu y que les mtérètsd'un Prince 
Ëuropéeu le fout à l'Ëfiiperçsr de b^ 
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Chine. Il eft défendu de f« peindre fur 
foi la plus petite goûte de (àng , de roan^ 
ger h chau- de certains animaux ; oti 
doit éviter l'approche des corps morts. 
Si l'on a manqué à ces préceptes , on eft 
impur 9 on n'olè aller dans les Temples; 
il faut plufieurs jours pour être purifié» 
Tu feras peut-être curieux ^ cher 
Sioeu-Tcheou 9 de connoitre plus par* 
ticulierement toutes les choies qui 
fouiUent ta pureté extérieure > & celle 

Îu'on met en u(àge pour la recouvrer, 
^oici ce que j'en ai appris dans un thf- 
torien » dont i'ai lu rOuvrage depuis 
peu de jours chez un négociant Japo^ 
nois 9 avec lequel cet Auteur avoir été 
fort uni pendant le tems qu'il avoir été 
à Nagafakt. » Si ( i ) quelqu'un r^nd 
>> fur foi quelques goûtes de fon iang > 
)> ou du (ang de quelque autre pjerfon- 
>> ne > il eft Fupo pendant fept jours , 
>» c*eft*à»dire impur ^ & incapable d*ap- 
3> procher des lieux faiots. Si en bâtif- 
» tant nti'Mia y ou un Temple 9 quet- 
^ qu'un des ouvriers vient à fê Ueflêr , 
>» en forte que quelque partie de fon 
y^ corps (àigne 9 cela eft regardé comme 
»un très-grand, malheur > & d'une 6 
y» grande conféquence » que cet ou« 
a» vrier eft rendu par- là incapable de 
( I ;JQrif>ft^^iliftolieda7apott,Tem.U,]ia^ 



^travatlier à des édifices flores. <Si f» 
i> iDcaac siccideûc arrivoit lor fqu'oii \A* 
^tkf ou. qu-OD répau'e ^elqa ao' de» 
>» Temples de Tet^o-Diù-Stn à Isje, 
'1 ce ne fer oit pès feulement un grand 
^ rarihenr pour Fouvrier ; mais il faii- 
?» droit djémolir le Temple , & le bâtir 
» de nouveau» B n'eft pas permis aux 
9^ femmes d'entrer dans les Temples» 
» ior(qi»'eUe& ont leurs, ordinaiixs. On 
») croît une quand elles vont en pele« 
9» rim^ a Ia|e > leurs ordinaires ceiTent 
») entia^emenc peudant cetems-là; Se 
P fi celaeft «cat 9 il faut l'attribuer aux 
^ fatigues d^xm ? offage fi bi» & fi pé* 
>> niUe > ots plotèt au foin qu'elles pres- 
to neat de m^ cacher > de peur oue la 
9» peifie qu'.dUes oat.prife & la d^ienfe 
>y quÉpUes; out faifie » ne devicuiieot inu«- 
^ til&^ Quiconque man^ de li chair 
P desc anmaun à quatre pieds > excepté 
^ feuiftaKot le :dait% , eft fî|/i(».pcndaac 
»> trente jours; Mais odiiii) quii mange 
>»de la vdaiiie 9 oude^ oifèaux fenvar 
p§ca^ on domeftiqiuea 9 excepté Ict 
» oifieaux aquatiques $ les &tËtM & les 
M grues 9 tf eft Fi^ ^ue pendant une 
» heure Japonoèfe f qi^ eft ég^i deux 
»» des fi5tresw Quiconque toc^ un ani-* 
s» nnl> oit afifte à rexécittk)tt..d'i» 
>» cnmu^ii 9 ou fe trouve ai^ès d*an 
^ mottiant , oo va dans une maifoo qhi 
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k ^ il y aun corps mort ^ eft Fi^ ce 
t* i» joar-là. De tontes les cbofes qui ren* 
9 >' dent impur , on compte comme Ift 
;, ^ plus grande > la mort de Ton père» 
i » ou de Tes proches parens. L'impureté 
f » augmente à proportion de la proxi- 
i » mité du degré. Toutes les formaiitâi 
( ^^requifas dans cette occafion 9 leteros 
k ^ du deuil » &c. font déterminées par 
I ^ cette règle. En n'obfervant pas cet 
>» préceptes 9 on fe rend coupable d'une 
I »> impureté extérieure que les Dieux 
>> ont en abomination y et qui ne per^ 
I »met pas m'on approche éc leure 
» Temples* Les dévots r q« tâchent 
»> de pafler pour de gr«fids Sâmci > ppu(^ 
>) fent les choies encore phis loin^ 9f 
M s'imaginent qu'ils det iennent fouillée 
»> par l'impureté des autres en trcMS ma* 
)>nieres y par le» yeux oui voyent des 
99 chofes impuces , par la bouche qirf 
»> les dit y & par les oreilles qui les en« 
» tendent. On reprâente ces trois for^ 
to tes d'impureté par l'emblAme de troit 
» finges» affis.atfx pied» de Dfyfb , Ae 
» qui de leurs pattes de devant le bou« 
M oient > l'un les yeux 9 l'autre les oreil- 
»> leSf & le troffieme h bouche. On 
M trouve cet emblème dans ta pMpart 
^ des Temples des Budfàotfin r de qui 
»> Il a été emprunté» On le voit m(C\ ea 
a» pluQem usttx^for le ^nod cheoiiik 



» Un homme de ma connoiflance à IJîa^ 
)> ga(àlci étoic fi icrupuleux ôc ii délicac 
*> fur cet article 9 que lorfqu-il reccToit 
>> feulement une vifite de quelqu'un 
» qu*il foupçonnoit d*être Fufio , il fai- 
» (oit laver fa maifon avec de l'eau ôc 
^ du kl, depuis le haut iufqu'au bas. ce 
La folie des Japonois » cher Sioeu- 
Tcheou , eft commune tion-feulemenC 
à tous les.Orientaux , mais encore à la 
plus grande partie des Européens : ces 
derniers ne (ont pas moins attachés à 
des règles ruperAitieufes & à quelques 
abdinences > qu*ils regardent comme 
l^fokmçQtnéceflaires à la confervatioa 
de la pureté. Nos amis les Miffipnnaires 
Oe font-ils pas auffi (bigneux d éviter de 
manger de la viande certains Jours de 
la femaine » que les Suintotjles de ne 

r)int fe nourrir de la chair des animaux 
quatre pieds ? S'ils pèchent contre 
cette loi ^ ne.ie croient-ils pas fouillés 
é'm péché €on(klerable « ne (e confide- 
rent-ils pas comme Fufio? Il cA vrai 
qu'ils ne fixent point le terme de la fouii- 
lure à trente jours 9 ainfi que les Japo- 
nois ; mais ils ne fe croient pas moins 
pbligés qu'eux à fe purifier & à réparer 
la perte de leur pureté. Si je ne coii* 
noiflTois par expérience f cher Sioeu«* 
Tcheou f iufqu*où va imagination des 
IK^mmfis >. & quelles ciûmere^elle coch 
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l^re fonveii^conmie des poiacs clG^i*? 
tiels de la ReligioD » \c pe pburroî| 
comprendre comment il y a eu des geni 
aflez in^bédlles ppur fe figurer que là 
Pivinicl^ l'Etre fuDrème^le lieà^ éwi\ 
intertSTi perfoDÔellement dan^.Ia mà-r 
iiieré dont les foVbki mortels fidfoieiiè 
|çurcttifiiie# & oSenfésUIs mangeoieoc 
idu bœuf, plutôt que des poulets y Si 
s'ils mettoient un gigot de mouton à lA 
jbroche à la fia de la (êaiaine g plutô|i 
iQu'une carpe à rétuyée? 

Les Européens ont encore plufieuck 
xipinioas qui ceflea^Ieot beaucoup k 
relies des ^uimoïftes. S'ils ne penreo^ 
pas que quelaues goûtes de iang ter 
pandues tur leurs habits les rendeut 
Impurs > ils n oferoient toucher à cer- 
:Uins os 9 & à de petits moQi^âiu (de 
rpâte & dej>ierre; cedi;i^«itWfIarvjS 
,aox ieuls Ecclértalliqn^ U« daJ^qob 
^qui manqueroit à cet^lpi^fcoc^mtî^ 
Croit un grand crime. Je regarde la &•« 
-Ue de fe cr^oire criminel pour avoir tou- 
ché le bras d'un ||p^glu^fi(fi grande que 
celle de fe ren^li^&aime impur 4c 
.incapable d'oftrMui^ Dîrioité $ pQor 
^voir rendu tes. oeâders devoirs % S^ 
4?arens. 

il Temble qu'il f ait ûnè égale portion 
d'extravagance clans tous les pays » quif 
jpour être difl^ente # ne laifle pas que 
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rffttré auffrconfiidéraBfé, ' De toutêsjlià 
iénéralîtés la T^lus vraie '& U pte évi^ 
Béme, eft ùxxq Us hommes font égaifmeni 
fous, & 'que te mnibre des fages eftex^ 
teÎRvmenf p^i dans 'toutes les péntifî 
m "A«Me/Otî "trouve tnétofe le «erme 

tfàtie fcW^ yfe ^^ ^^l^^i ^T 
tift'Ta ittèmé dans toutes tes^^mHon^ 
5t h cohipare à une flcar , qui llans nn 
îlimateft plus grande que*tns Ilautre^ 
^ti Otictat^Ius colorée QtfewOcadcnct 

Pais qu'on reconnoJt aifement «te la 
èmé y'M^}>eu qu'où la confidcre. 
Noûs'vèbcm de voir qtf à t«u ^ 
tdïbfeirès les Européens ont-de» fré- 
ceptes^qui.fom auffi biaarrcs q«ceux 
*les Japonois , & qui leur reflcn*lei« 
leaucoup. Ils en ont encore piufieurt 
itutreè' qvli teur font ttuffi -conformes ; 
^fels ■font ,1ésh?e1érinage^ ,jattxqwb oft 
Veflfb^s'trtoîtïs porté eu Europe 'quam 
•^fapdh. lï^ilîmfcndti plufieurt Frtnçoa 
raconter'lcs prodiges les plus iAcroya- 
"tles,acs lieux où ilsaToient été en pe- 
1ennage.<âue nedifcnt-^ils pouît de teur 
^glîfe de LjWette , qu'ils prétendent 
'^oir^étéapportée'dans ks^s de plat 
^e ldéu)t ttitie lieues , parles Içtelll- 
gences céleftes, qui l'ont placée à l'en- 
'droit où elle eft aujourd'hui? Ib étoîcnt 
étonnés, lorfqu'ils voyoient au'on rioit 
*fi« rédtÛe pardiles tables. Je troaiA 



t^s qaonidirt^^ué l'Etre ^oprèine > le 
fTim^ fe fonde ibrt peo qaiis atHeot 
£ure oueiques tours <ie piromenadé ; 
^dépendant Hsfcs r€«arde8t «comme lÂei 
choies for4:t(fièndcHe6> ain£ qat laife^ 
iemnsfecion de ceitaiilsr |Ottr« de 4ète'^ 
durant lefquels ils font de jgtanâec ré^ 
îtHdfimiceB; ik ite'^eilffvoiMl ponrtkne 
pas comme les Européens ^ qui ne fini(^ 
fcRt Rabais qm^ par IVvrefle les ftt|» 
qu'ils folemnifent. Ils fe récrient fi fort 
tûRtce 3^ tà tpmt l N t 4es il^deac • 
& ils imitent par&itement les defor«- 
dres & les diébaucbéi 4u''5^C6fidaai-» 
sent. Il eft vrai qu'ils chantent le matin 
quelques^alfS'dan» leMs Bglîfef ^ idait 
^cn croiroit que leur deiTein eft decher« 
irioeràJiaiscnfer Jènruppeck» Bc à^exciter 



^ur Ton pèr Ip efaàtit ^ irivc^ «jue de 
Ibutte la i>xi4«ité^ car len lortant de le«i« 

^Dcn^s^jisjipoleaftimi ojibâvet* 

àienlet idD dèDitâiier (à ûnté 9<fo«s pi»& 
'Ce}9te«deciâK»r &cli2àr,4Ai pas moine 
lie pariifafis'id» Siiiiope i^mi vfapoiiii 
M^ œa1triâte<è3Aêaie«t danslet^desx 
fi^s^obriKifaare» fo'CMi: {!< y a dos 

reiMte^ «né M0f>»^ ytlur V> ^«r TaM 
leur codr aà^jSaUltsScA-ïéto^ vjeti^ 
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pkûrei à teaçs Idolçs» Dans <es aejbll^ 
Krande^ villes ^quelque^ fagesPhiloTo:» 
pbes fè.moqa^at de ces extravagances s 
égàWté de folie dans le grand nombre 3 
j^icé de fiigefle dans le petit. Je le 
redis encore , cher Sioen*Tcheoa ; à 
te» de chofe près $■ toutes les Nattonk 
ibçt les marnes.: 
Porte-loi l^kn^cberSioctt-Tcheoii^ 

'mtSSSSESSSSSSSSSgS^^ 

tETTRE LXV. < 

: Sioeu-Tcfaeoa» à Yn-Cbe-Cbaa* 

V E s Princes Européens ont trouvé 
A^ le moyen de récompenfar les belle» 
aftioi^ de leurs fujets , par le don dt 
deux aunes de ruban* Chaque Souvo- 
caitt a choifi ivieçouleur qui lureft par^ 
ticuliet e » ,ûu fi celle dont il fefert » eft 
b même que celle d'un antre » il diftin* 
gue (on ruban par la médaille qui pead 
au bout. On aopcHe ChtvéUins ^ ceux 
^ui font bon0ceâ'de ce iiubaé : le Corpf 
qu'ils foraMoitovis i»i(Bmhh^ k non^ 
me Or4r€ i c^eft I9 Pouce c(uieB eft «ia« 
iours le Gf!9iid-ipaitrè.«u leChef. 
iU politique n'a fias pet coottitmé I 
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Ktabltflement de tous les Ordres qo'on 
ft mftitoés en Europe ; les Princes ont 
fenci combien il leur écoit utile de poa- 
irarir » fans qu*ft leur en contât rien > païef^ 
les fer vices les plus importans. Un Sei- 
gneur delà Conr a-t-^il perda un bras 
dans une bataille y on lui donne lés deux 
aunes de ruban ; le voilà payé de Ton 
bras. Un autre a-t-tl mangé Ton bien 
a Varnit^e % ou dans quelque ambaflàde 
fimeufe j le mban i^t^re la perte de» 
richefles, jRien tfeft ficommode'pour; 
un Prince ; & n'eùt-il pas un fol dàn» 
fes coffres \ tant qu'il y anroit dans fon 
Royaume du ruban bleu % ou du rubans 
gouge f il trouveroit des Officiers qui 
ferviroîent uniquement dans l'elpoir 
d'en avoir nn ntorcean, . ^ 

- J^aroûe ,cber Yn-Che-Glian ^ que \fi 
ie puis qu'admirer ceiiK qui les pre*^ 
flÉiAers ont in venté des établiflemens auflS 
utiles à un Etat j & au£S peu coûteux 
au peuple & au Souverain ; c*eft avoir 
fSi tirer un parti très-avantageux de 
l^àmoar' que les hommes oqr pour la 
glotte > dont^ il^ attachent indifFérerti-* 
nent Tidée aux' chofes qui les apprô- 
dieiii; dé fèor Pritkre , & qui les élèvent 
au^deiTus de leurs concitoyens. 

Dirois-tu » cher Yn-Che-Chan , que 
la plunart de ces Ordres > aujourd'hui (i 
f0§peàables ^ doivent leur origine à dea 
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caiifes légères « & peut-^reliontcriffes F 
Celui qui eft le plu» refpefiable en Ait^. 
gjeterre , fut inâkué par rapport à bi: 
jarretière de la iiiaiti'e(r^4'ttn Aoh Cette. 
iÈiQine rayant pei/doe dans uoeaflep»- 
Uée > le Prince qui^ Taimoit 9 h- rama(Hi 
par terre. Quelque^uns des CourtiËios 
en ayrant pTaiianté: Je rendrai ^ du il , 
ttttt janctitre^ rèfpeSaHeyOutil ny aura 
mtcuH de votw MuvFes qui ne jôuhmii de la . 
fortetc. Xi établii «i^ite l'Ordre d^ la 
Jiarretiere f ^ vériia cie qu'il avQÎKlit: 
j^ fes conrti&M, 

Lts François ont un Ordre chez CQX; 
<|ui a été créé par Henri IIU e-eft au- 
Îpur4'liuiIeplusiHufti:e qu'ils ajenttchez: 
«ux. Le Prince- qiû l'éiablic 9:^ eut deuic 
raifons 9 à ce quedifentla plupai'.t deit 
Hiftoriens* lAipreoiiere 9 de réeom- 

J enfer plofieurs; mgnomt. qu'ika^oît 
ans ià Cour 9 & anrec tefqDels il fe 
jilongeoit dans les pfu^ mômes doMu*' 
ches. La féconde , de s'attacher ^iê^ 

SrticuliereiDeiiit un certain nombre à^. 
igneurs , & de les empècljer par^lài 
de ravorifer lesifebelles. Ces deux fti« 
îets ne font certaiDetn^nt glorieox: , nit 
Fi)n ni l'autre: le preittifer eft Itodig^e 
d'un Prince vertoeux. ; le fecond ne eoiv, 
vient pas à un Roi valeureux & intré- 

i>ide ^ qui fait retenir, fes courtiiàns dan& 
'obéifiance qu'ils hi émçvt » & 40b 



|V I^as befoln d'Ufer de rol^ ppar afl^«^ 
mir Ton autorité. 

Si je parcourois les motifs api ont 
^té cau(e de I ctahlilTemeat de f^fulieqr^ 
autres Ordres > peut-être .trouverois-jq 
qu'ils ne îhnt guéres plus glorieux que 
ceux de faire refpefcer la. Jarretière 
d'une maitrefle $ &de r^cotnpenfer de^ 
débauchés. Sans entrer dans ce détail 9 
je me contento^i de te faire oblèrveç 
i|ue fouvent les établiiTemeus les plu% 
fe(pe<%ables & les plus utiles dpivenf 
leur origine à 4^9, raifon^qui. 9'a,vbiep| 
aucun rapport ni avec la gloire ^ ui aveii 
le bien public^ Je merappelf^ à ce^fiijét 
une fondationque le fils aunSupereuf 
fit dans le Japon > & qui fubûfleencoi;^ 
»ujourdhui> à <;eque m!onca0uréplu-» 
fieurs de nos coinpatriotes qui ont ét6 
4aas ce pay^s. Senmmar , qufitriéine fil^ 
Àe TEniiperei^r Ifingimmikaddo > étoi^ 
d*une beauté incompaiable ; il ^pouis^ 
une Prinçeflè aufll belle que luh Ce^ 
deux époux jouirent pendant' quelque^ 
années d'm» bonjbeur par&it \^ ma^s, la, 
Frince0e éw^t tombé? inabd^ y elle 
laourui.» k>r(q^Ê04y le Q^ohd^crpiSÇpil 
Q£,'dle éiois borS' 4e danger» S^ pertes 

toucha fi fort le Prince ion^S::^ ; (J:"'^ 
force de pleurer f il perdit biientôe k» 
we. Il réfûlut de perp^uer la mémoi-i 
jFè de ùk douleur $ & celle des maon 
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qé^le hûA ztèHî esaifés : il demanda t# 
permilTion àTEmperetirfonperey d'éta- 
Kfr foqrs îc fteau de fes Lettres Impé- 
riales une Coiifrairie , où perfonne ne 
fcroit reçu gue ceux qui feroient aveu- 

S les de natflànee , ou par accident. Soiv 
effein fut exécuté , Sciin nombre coih* 
fidéràble de pauvres miférables 9 privé» 
delà Inmfere do^icl 3 durent leur fou- 
fegement , çôn à Fa pitié que le Prince. 
Sennimar avoit de leur malheur , & à 
Fcnvîe d'être utile au public ; mais à 
fàmourqu-il poftott à la mémoire dé 
Ibn époafe ' 

' Si}*onéxàminoir,cberYn-Che-Chan,Ia 
caufe des'plii^ céleblfes aâions des hom- 
to^, peut-être trouveroit- on qu'elles 
tfônt pas eu un motif plus noble que 
Il plupart des^ fondations qui paroiflenr 
auJQlird'hm fi utiles. Je ne cherche 
point ^ faire Itô hommes ^lus mauvais 
qu'ilsihe'font : je ne fuis point mifiin- 
trope i & lîe hais point mes frères , 
inésamts y mes concitoyens > enfin tou» 
mes iemblables ; mats je ne me préviens 
point auffi en faveur de cette grande 
fegefle & de cette bonté extraoï^inaire 
qu'on atf ribiie à cef tain? hbrotocs » aux*" 
^uels on prodigue trop tibéralemeat le 
nom de héros. Je confklére quel a été 
le vrai but quils fe font propôfé 9 Se 
^ek font les motifs qui tes ont coxwi 



éaUts 9 & je vois qae le bien publie» 
la vraie gloire , la vertu 9 & l'amoar de 
la patrie n'y ont prefque jamais eu de 
part. 

Les Européens vantent beaucoup leuii 
Alexandre & leur Jules Cé(ar ; ces deux 
liommes ont été tous les deux l*ad^ 
fhiration des trois quatts de rUmvers* 
Selon moi , ils ne méritoient pas l'efHr 
me d un fimple particulier > puiiqu'ilè 
avoient fait tout pour eux , & rien pour 
le Public. 

' Quand Alexandre conquit la Perte 
& pada Yufqiies dans les Indes 9 qucl^ 
étoit fou deiicin ? Ce n'étoit pas à coup» 
fl&r d'être utile à la Grèce ; ce qui au- 
roit dô erre cependant Ion principal y 
& même fon unique but. Il vouloir 
contenter fon ambition il donnoit des- 
Royaumes à des gens à qui ils n'ïppar*^ 
tenoient pas > & Ics^ôtoità ceux qui en^ 
étpienr les maîtres léfifitimes. Les booi**' 
nies, toujours féduits parce qui tient' 
du merveilleux , ou qui a quelque cbofi»* 
d'extraordinaire , admiroient la graiw^ 
deur d'ame d'un homme qui donnoit 
des Royaumes à fés amis , & nefài^* 
foient point attention à Hnjuftice d'un 
Prince, qui en détrônent d'autres qui' 
ne lui avoient jamais h\t aucun mal. 

Dans un fimple particulier la conduite^ 
fAkxuidre eût été regardée ccmhim- 
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celle dun voleur généreux » Qoi df'^, 
penièaififment les biens qu'il pille 9 qui 

f;rad/ie fes camarades d!une partie de 
argent qu'il enfeve aux voyageurs;. 
a»i& dans un Conquérant f dans un 
Monarque viârorieux > cette conduit^ 
^ajŒe poQ]^ le comble de la généroHté : 
preuvie bien évideni^e. qus les hommes^ 
ne }ugent jamais des a&ions par le vé-* 
fitabie isK>tiC qu'elles ont eu » mais par; 
telEet qu'elles ont produit , ou par le 
caraâ:ere de celui qui les a faites. 
t Vôyeiis dftoa Jules Célàr un autre 
exemple qui au4ori(è encore plus moo^ 
^inton. Ce Romain vainquit les Gau^ 
kus 9. fervit pendant dix ans fa patrie :i 
^n.le regarda 9 &oAile re^de encore 
comme le Général qui avoit porté le 
jiiX9 loin la gibire de Borne. Quel étoit, 
fou but ? LaivertU} l'amour de la patrie 
Je conduifoientr^ik ? ^int du tout : di 
Icirvoit Rome pour la niettre un jour. 
<bns les fers y il fe rendoit utile à ks, 
foncitQvens dans le deflein de les reu* 
dre erciaves. La fuite ne juftifia que. 
trop les projets, qu'il avoit formés. Que» 
dîroit*on d'un bomme qui préteroit de. 
l'argent à des pauvres f qui ferviroit fec* 
parensy fesamis avec un aéle apparent > 
& qui feroit tout cela dans le deflein* 
de les attirer dans un port de mer , où 
iU^ visndroit à 00 pirat[iS|,qsii les fçroiC} 



9(fch?es ? La (èaie di&rence qu'il y a 
entre Jules Céâr & cet^bomme» ceft 
que le preoiief gardoit ks etblavet pour 
W > Se q$w( i'autiie les vendo&t aux pi«^ 
lftte9. CepeiMâauc-fiouC le monde par]# 
shrec vénéf^ôon* db Julesf Céiàr » on* 
efiime inâmment fit m^motre » on don- 
ae les plus gtaodes louar^^ à Tes ex-n 
péditions dans les Gaules , & l'on n'ea 
Juge que par fesTeotes chofiss qui peu- 
leenc & faire approuver y iàns faire ac** 
lendôn aux principales. cauTes oui les 
Wù occafiofinéeftï .&: au. but eflentid 
de çeiuîqui'fef a. cxécotéev* 

Ou oieft pas-f>lus circonQ^éél dans let 
autres pacties du Monde qu'en Europe» 
fur Ja trop grande fàcîKcé à placer a« 
^Mig des Héros * des hpounes fouvent 
Ifès-vîci^iix »on qui n'ontrîeafiûc p6a^ 
le bieo public >• 6c, pac «nour poun I9 
?ttrc«j» Nous segardoos à la. Chine avec 
adxnii^aii^n lès aâions &.les comuètet 
du preioier Prince Tartare qui a (oumis 
notre vaile pays à fa domination. II vint 
9u. fecQars d'un- Général fidèle à fa pa^ 
trie > il défendit un âouyèraittcoocre de$ 
fujets rebelles 9 il lès vainquit * & les 
dirperfà entièrement ; .mats Ven tint-4i 
là ? Point du* tout 9 il garda poiir lui cet 
Empire qu'il avoit défendu 9 il montra 
qu'il ne Tavoit lêcouru que pour fe 
(^ppc^piier. Quel dlfiiomme.qtti.n*ea 



Rt de même ? S( peut-on donner Te 
titre de généreux 9 & regarder comme . 
mn Héros vertu^ix 9 un Prince qui ne. . 
tombât» & qui ne'fe gouverné que 
felon les loîz de fon^ahMtion ? Si» aprè9 
avoir affranchiles Chinois du joug des 
Tyrians, le Monarque Tartare les eût 
biffés fous leurs anciens maîtres 9 on ne 
yourroit fans injuftice refufer Teftime la 
plus parfaite aux avions brillantes qu'il 
fit; mais le but^ou'ii Te propôfa & au- 
<|uel il parvint , tels rena peu eftimables' 
felott moif & félon tous les hommes 
qui ne iù^rom de la oCDduite des Hé^ 
ros & àéé grands évenemens dont ils 
CMit été la caufe , que par les motifs qid 
les ont fait agir. 

: Je conviens ,. cher Yn-Cht-Chan 9 
qu'en décidant ûhfi du mérite des plusi 
||(hmds pérfonfiaescs r' la gloire de pla- 
ceurs difparoicroit entièrement 9 fit trel* 
le des autres (eroit bien diminuée ; mab 
les Sages & les Philofophes doivent 
chercher à apprécier toutes cho(ès à 
leur jufie prix. Ils prennent toutes les 
précaucâons poffibles -pour n'être point 
k dupe de leurs préjugés^ pourquoi les 
conferveront^ils (fans ce qui regarde 
certains hommes , qui n'ont eu réelle- 
ment ni plus de mérite « ni plus de vertu 
a ne les autres 9 & qui ne les ont furpat 
is^ueparia diflùnulatû^n^ ou par le^ 



ifeenrs.de f aveuglé forctioc? EA-éè 
pacçe que la plâptrc de ces hommes ont 
été Souverains ? Ceft une ration dephw 
pour qu'on Philofophe doive les fugeç 
féverement. Ces Princes » qui pendant 
kur vivant, ont ordinairement mépri(i 
.tous les antres humains^ doivent- it| 
jfgalemeot être au-deflus d'enJC après la 
iport & dans le tombeau ? I^ léront'* 
ils pas même fujets à la cenAiiie ^' Ha i 
fi les homiDies avaient en général cette 
grandeur d'ame & cette fermeté qn'oft 
aroit dans quelques-uns 9 ils le feroietu 
pendant leur vie« Onof&iroit aux yeut 
ce tant de Princes » qui n*ont le droit 
jde commander que ^our rendre mak 
ibçureux ceux qui leur obéiflen^, dt 
arides & de&greaides vérités ; on leur 

g>rocheroit leurs vices ; on leur cA 
oit connoltre toute la laideur : peut^ 
^re des leçoos fortes U falutaires let 
rameneroientdans le bon cbeoBifi. S'ili 
continuolefio^'ètre vicieux , on auroll 
eu du moiua le plaifir & la confolatioih 
de leur &ire connoitre quelle étoit l'idée 

3ue le Public àvoit deux ; & ce qu'ilt 
evoieiit attemlre de reftime de tefv 
fiéde 9l de jceax.qui le rutvroieift«i ^ 
NoacompacfioteSf les Qiinots »oiil 
feml via néceffité de retei^ los^PrlncdS 
par la crainte dé ce que la t)oftérké pes- 
tera deux ^ fcffpr klibicté de ka ifC|« 



^ «9 ft«w <*'ifc«BHfifcctteit. ' M^ 
fc*nfenrs pulAosliranait feicolcw 8t U 
toine dtt Prince, Ictf^u'il jîaBit4a biea 
^e.Ia Natton ;onilwa vùs-pWîearg (bit 
§c«?oiher Iqusfa violence des Tyran». 
*.n pénffaBt iponr leor :|»trie , fk ont 
fmpcwéunt i^nt ifamonelle: loei 

ICTISPW8, 6cle«;0M!n;g^«tés*i^e#• 
W.*Bffi*einwocqae«ogs:ils ir^«t 
«OOdMDnçr «Jw'emtiwnblaat, :Ie««ap* 
«W . tes ;fi>ttfib dàfiarohes, 6c «lêMé 

e*ort aecoutnm^ à louerittwr «e«u1fe 
Wnt, qae c«ix.;qtii conoaWâitlffiA 
^e , fit <jm vofBot les Joaaiwec «s-i 

«es:peDa»)tileur «tt<,i8c<ui;en ppodiaae 

^00 , 8cà;(,jJd^Qiàt.«i«eoft eofiii «SI 
Ce ^'8 jr aidédas étonoanc •' e>» 



ni fax Souverains E^oiiéetis depniskleiiz 
il ver\s ans ^ on <?roiroit que iitcceâive»- 
B înent pendant deux fiêcWs toutes ki 
ï "flattons de cette partie du Monde ont 
I ^té gouvernées par des Augitftes , ijes 
I '*Tttus> des'Trajdns >' des Mafios-ABro» 
i 4esi Tu cbnnois 4^1^oire Européenne 
I dç ces.dem|ers fiécle^l juge ficesJEfi^ . 
f ^és dédicateiré^ fbnt bien finceres. 

La Franceteft peut-être le Rovaume 
où les mauvais Princes ont été le plnt 
compenfés par les 4K>ns. François JjL 
Charges IXtf Henri III. fontèalaneéi 

Ër Henri IVL Lows^XlV. & Je iene 
onarqne qui regnëaïajousd'faui» donc 
ie caraâereeft véritablement celui .d'ub 
bon Souverain , doux , arable , dér- 
"bonnaire^y aimant fon peuple > ennemi 
de la-eruauté & de la violence , favori- 
tint lesGciencesHreconnoiiTant envers 
ceux qui Tout bien fervi. Quant à Louis 
XIIL on ne fait pas où le placer : il fîit 
bon , il eft vrai ; mais il le fiit trop. La 
bonté déplacée eft un défaut exceflîf 
dans un Souverain ; on auroit appelle 
à la Chine foibleiTe » ce qu'en France 
on a appelle juftice , & chez nous Louis 
itjufle^utéténomtàé Louis h foihle. 
Quant aux autres Etats » pour un Prince 
vertueux y combien d'imbecilles ou de 
fànatiquw n'y a-tll pas eu ? Au grand 
in illuftre Chailes-Quint fuccéda Iba 



#1 L«TTR:«Sr:QR'Illo<S9^; 

cruel & fangotoàtre fils Philippe IL I^cp 
trois Princes qui ont règne après lui p 
inéritotent-ils des louanges ? Tous qes 
Scuarts $ qui fe font fidt chafler de leurs 
Etats f conduire fur 1 écbafaud^ ck entîa 
décrônecpour coufour»* ont été loués 
«xceffiveinent ; (rur^a^me IIL ne l'a 
. -famais autant été* 

llÙLUt que je t'avoue » cher Yn-Che- 
Chaa» que depuis que je fuis en Eu- 
rope f a^ant reconnu i inrame trafic que 
les Auteurs y font des louanges 9 &,^ 
iOianiere indigne dont les çourtilàns les 
frodiguent^ jai conçu une eftime infir 
jiie pour nos compatriotes » qui ne 
louent que les cbofes & les aâions vé« 
fiublement eftimables- 

Porcc-coi bleu f cher Yn-Che^Cbao» 

De Pâfis^ l€..m 
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LETTRE LXVI. ' 

Siocu-Tcheou , à Yn-Chc-Chan(iy; 

T!Ay lu il y a quelques jours j chef 
J Yn-Che-Chan » dans les Gazettes 
publiques une hifioire bien cruelle 9 6c 
qui tn'a affligé beaucoup. Quoique je 
De fois point Européen ^ j'en ai rougi 
^omme homme » 6c j'ai été honteux 
^'ètre cle la même efpéce que les barba- 
res auteurs de la fanglante exécutioa 
qu'on a &ite depuis peu de jours à Lif-. 
bonne. Les Inquifiteurs de la Foi , c^ 
toonftres altérés de fang humain > Sç 

( X ) Ceux qui pénétrent ckns le rériuMe Cca$ 
et cette Lettre , comprendront aifément qu*0lfc 
eft faite pour montrer que les Athées & les impiet 
fe ptévalent àct monftrueuTes cruauté» des In* 
quifiçeur» , Zc cherchent à jetcet fur la Reli^Ofi 
des barbaries qu'il ne faut imputer qu'i. quelques 
Jhiierables impofleurs qui trompent la bonne-foi 
du peuple'. Les défordres des Prêtres Portugais » 
Efpagnols^ Italiens, 6c les cruautés da Inquifi- 
teurs font plus de mal au Chriftianifme , que 
tous les maurais Ouvrages de SfifMfk U de yanm^<» 
Au refte , comme il eft bon de ne laiflèr )amais 
fans réfutaiÂon , même les plus fbibles argiimeiti 
slès libenins » la Lettre fuiyaAte lèrà la ctitiquc d| 



plus cruels qac ces peuples qui Te repaie 
ttxxt tte 'hdfittrbâittâË^vûôtftil brôM 
quatorze perfonnes , parmi Icfquelles il 

JavoU 4ettx|euiii^ illc^ %ées cfe dix- 
uit ans , & une femme de vingt - 
deux ; plufieors autrcç ont été coxiàam^ 
nées à une prifoh perpétuelle,' où aux 
galères à vie. 

* Tous ces gen^-là, cher Vo-Cbe-CftaiH 
n'avoient commis aifcun. crime' , & xîh 
toieint acculés que d'avoir fervi là Divi- 
nité de hi manière que leur cortfcienc^ 
rexigeoit. Vante -moi , apr& cela. 
chcryn-Che-Chan, la néceffiré d'un 
culte & d'une Religion.pour femaintiea 
du bon ordre delà Société ;.çptKlamne 
î?5 tenrimens de mes confrères les feda^ 
teurs des îîGHjveaux, Commentari^rs ji 
toilà ce que fait fàîre tette Religion; 
Que pourrait opérée de pire la fureur 
H plus criminelle ? 

; Farceurs les peuples, barbares qui 
•irîveiit.ROtt fevlement iàna cdfie:,. mais 
encore fans lôix fie pofice ; t« netroai* 
^^ras rienchez eux dauiE criminel SJ 
d'auffi (ànguinaire que chea lesPpriugai^ 
& çfaez les attires Européens » fiammis 
à rinquifitioii. Les Antropopba^s ne 
fc mangent point lés uns & fes autres f 
ils fe refpeâent mutuellement ^ ils ne 
jrepaodentque le raag.deleqr$.^l^niis2 
8»i$ Jes Portugais broient kofs imm^ 



^ hors parens » leurs amis : & cela poar- 
) quoi î Pour quelque différence qu'il y « 
I eotreeux fur le cute qu'ils rendent à 1é 
Divinité- 

Ha i s^il elt vrai que' cette Diviilcé 
fbit intelligente , comment doit -^ elle 
I recevoir tes barbares ikcriâces que lui 
Cffirent leslnquifiteura? Non» clîer Yi|i< 
, Che-Chan . elle ne l'eft point i 6cûqû 
Etre incelligi^it teaivemoit l'univers ^ 
Une iàwott fbuSrnrces moofifuenfet 
cruautés. 

- Un des p1u9'iiiviiicib1es argomens eii 
Çvveur de l'opinion des feâsateurs det 
nouveaux CommeDOueiKS vc'eft la bar<( 
barie de ceux qui prétendent être let 
ittâiOrercfo lap Df viifité;. Queifo'trdfe 
de Ces foudr/» &:de:fesicaiteauio>pooQ 
^i les rérerv<r-t-eHd:».p)ûrqii^èUe latfliar 
l^vre des tjrrana èc des monftres iiitpW 
toyaUes» qui'<joumeHement oflknfeno 
b nacare^-âc' en violent ftusnemonk 'le» 
btixles pltts.racréessrQuedirois-'Cud'ii* 
R^i?» cher Yn«6tie-'Gnaiii#jqut)i>crme0i 
froitqu-'onbrôllr.^qu^n^coutev, qà'om 
^ndtt' fi» fidèles ùi\éw>^pàK(^ qu'ilbfbw 
loi^t des vceux pout? (kj^iâteidimâ 
manière diilferemt i^queK|ueskautirés.' dtf 
ibvaflaus.? S'4l^ foui&oieboc pareilte 
in)«iftîce 9 que penierôis^^ to^ dt^ lut t 
AvoufT-le de bonne fbV ; tm drciirois^tir 
«•ifui^H ftua quf «^fiMdePrfnqe^lo^k 



N^ 




inîufte 9 ou le plus extravagaut de Vunî^ 
vers rHé.quoi^ exiges- tu moins de 
Ifenté &.naioio£ 4e ÊLgelTe dans la Divi-* 
cité que dans un Souverain ? 

A vsùll que de irenir en Europe , j'au- 
ffdspû douter de l'opinion oue î*ai em^ 
braflee; maisdepuis que j'ai vu les crimes 
affreux que commettent 'fournellement 
& impunément ceux oui par leur état 
prétendent être attachés te plus intimer 
tuent à la Dividté» ^ai compris que 
s'il y a voit un Vengeur ibuverain des 
iDrfaits^ il n*2uroit pa$ is^dé ^ufqa'à pré- 
ibnt à anéantir les méchans » & à retiret 
ies innocens de^roppceflion qu'ils iouf- 
firent. 

:Xes Spînofiftesi dontje f sii parl^ dans 
met premières Lettres » tieii^neût ici le^ 
pèf&è raifonneaient que moi : lorfqu'oflb 
veut leur prouver qu'une Intelligence 
a^le & conduit l'univers » ils renvoient 
ceuiTtiuiletir parlent aùnfi> à h conduite 
4c ceux qui devroient par leur exemple 
exciter- )es autres à l'obier vance de.tou* 
«si^s ^vertus* Un de ces Philofophee 
ttièditf il y a ti|ois jours , après avoir Ift 
krehtioh de llexécutton faite à Lifbon? 
se i>Mon ami •Sioeu-Tcheau , fii cts pou* 
wr« Juiftqtfonjihûléî , au. lieu dt prier 
hwr Diett.^ f^fujfem comenm ^ aim que 
ftauij&Àtmi pde^fitiidmettYe gue lafimpU 
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if. hvivrois traMjuillt au milieu de tous 
' Us Inquifiteurs de tunivetî : voudroient^^ 
ils qtéej'allaffe à la Mejfe , j*irois ; que ji 
fuiviffe leurs ProceJponSfje lesfuivrossm 
Que m'importe. à moi ^ Je fais au fond 
du cœur ce que ^e dois penfif de toutei 
eesjinifes ; mais un pauvrf7uif, ou un 
prétendu Hérétique^ ont lafureur de prier 
cette Divinité intelligente qu'ils admet'-^ 
tem. Qu'aririve^t'il ai là ? Çefi que U 
Catholique les brûle tous tes deux > ér! 
qtfon tfahttnis vu jufqu*à prefem , qi^eti 
récompeti/e de prières aujji rif^eufes y li 
Ciel je fait mis en peine déteindre le feu 
qui cottfume ces mijerables. 

Nos amis les Miffionnaires p cfaer Tn-*' 
Çbe-Ch9i>9.(çgardoicnt bien de nous' 
parler fincerement fur la barbare loqui;;. 
fition Européenne ; & lorfqae nous leuc 
farlioDS de ce que nous en difotent les 
Anglois •. ou de ce que nous en lifîons| 
dans quelques Ouvrages Protefians , ils 
DÎoient avec upe impudence , que ie re-, 
çonnois aujourd'hui n'avoir point do, 
l^rnes » les cbofes les plus véritables* 

Ce qui m'étonne autant que la barba^, 
rie des Inquifiteurs » c*eft raveuj^lemenc 
des penples^qui non feulement (ouiFren^ 
chez eux 9 mais même qui refpeAent de 
pareils bourreaux. Ne faut-il pas avoir 
perdu le iugement , pour permettre que. 
fk mU&wEes ^ioes foîesit les audtre% 




de décider do fort des plus grands Sel-^ 

faneurs d'uir Etat ? Figure^toi , cher 
VChe-Chan, fi par un arrêt folçninel 
lie la Nation nous foumettionstous noa 
Mandarins au pouvoir des Bonfes & detf 
Lamas , & fi nous donnions à cette ef^ 
jpéce d'hommes méprifables une puiflàn- 
ce abfolue fur toute la nation, figure-* 
toi , dis.-je , ce que penfcroient les Na-« 
tions Orientales qui noujf environnent ? 
avec quel mépris ne nous regardèréienN 
elles point ? Nous-mêmes , n'à^i'ioti»-' 
BOUS pas. honte d^être-nés GHinois? 6c* 
tous nos compatriotes , à^qui il refferoitf 
quelque fentiménrd'honnear, nentoury 
roientUspasdedoulèor &deôônfti(kin? 
Hien ^è'tout c^lii' rfàrrivie ei¥ Biirofë if 
m Pôrttrgaisfereprdëce'çitfleunfeôm^ 
incfbrt refpeaafbïe';iïpréferetoatemeotf 
hs loîx &rlé^cotitume^d<&'(k«Na€ibfiÉ 
celles dfes autres-. Pàrié«')iri del'toqjuîw 
idon , il te dira: que e*eftun^^ Tribu*» 
nal augti({e8{r néceflWrér » qu^H^ft'utittf 
S là.propagatidn delà Foi'; iVSc vantent. 
hii'Oiitmeénfîiké * il ne's-^sppepcevra pars 
4u'i! ne doitiètte regardédâns li^foeiét^ 
que comme- un- efi)ece'd«>mori(fre>> 8^ 
que fâ patrie ne fturoit être comparée 
ou'à ce» antres fréquenté» par dés bètei^ 
lefoces , oùl'on n'eff jamai» aiTurédar 
■^ètrepotntdévorédans-uninOiim; Q^df 



^^ 



' tiiyas^sar .^ mm mèoie Iq Cicojcn de^ 

f Ltifacauie ,. qui foit: certain de q'ètr^ 

I pcHOt cQoduiit dan^ lexourS: d'uiie jour<-> 

I née à lldquifiiiion > reafamé djioa fe»; 

I (ombres cacho«< ? Il ne fiiucpour cebit 

giifètre accufé par un enaeini i que dls^'» 

je i il ne Sàut qu être riche» ou* avotfi 

déplu aux Inquiliceurs. Lxurarice » ooi 

h hainexkicesbounreau&n'eft pas moin» 

' àcraindi«eti)PoetQgal9 qoe leJpupcbm 

de prier lar-Dmoitéd-ttornaniere <ÛffeH 

rente idé la Icttr. 

Laifions.» cher Yn-Che*<Ch«n » le* 
imbécilles âe crueh Porci^ts ;c'eft adèas 
t'ètre entretenu d-un fiijer aufli trifte 

Se celui de léuvsderfiieies.badiariesH 
is antres Earofnâei^ ^exceptéles Ef^ 
pagnols &r que^iiesilaliens f ne déteC» 
cent pas moins que nous teura inhonMn* 
nités : mais rien ne peut corriger und 
nation quiibndrres.cnniesruclafupeK^ 
tficîon r it qui crdldècvâr le Dieu qu-elta 
adore par les fbr&its dont ellefe faulile«( 
Veot-ttre dansifi^tBOts / îcnlêra^^OB à 
Lisbmine uneiTeigiidieauffir&iifl^anilr 
«e celle qmmîar.fidt tant-d'harreur^ 
Eiperer qée les. peuplés > fbomis à' dee 
Pv6tres.-afunKSi&:traBipeun^ poun-ooi 
waàB être éclaioé&, e^efrpscfiitietatteim 
dre qmr la;aaiKii^cbaf^gBiaidrfiiGe. i 
Je lemrtÊiaccmter nue hî(hnne affsit 
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la ruperfKtioti cofiduit ceox qui s'y fon^ 
ewfierement livrés ; c'eft un demesamii 
qui ine H àpprife , 6c oui m'a aiRiré en 
avoir été le témoin oculaire. Un bour- 
geois ^ifoit uûe fille jeune > bien £iîee » 
quil avoit delHnée dès la plus tendre 
ôiBince à être enfermée pour toujours 
dans un Couvent : fa dévotion » ou plu- 
tôt fon fknatifme , lui perfuadoit que fà 
fille fe perdroit dans le monde. Selon 
lui» i»ute femme •qutn'étoit:pas reclufe 
dans un Monaftere > ne pouvoir jamais 
itirçTon falut. Le fer upufeux bourgeois 
eût mis fin à la Tociété dvile > s'il en eût 
été le mattre » & le genre humain e&e 
péri -, tant il aimott le célibat. II r^ret*- 
toit' amerement^ d'avoir été marie ; il 
damnoit hautement fa défunte femme ; 

Citt s*èn felloit qu'il ne fe damnât aum 
i^mème : &peut*ètrerauroit-ilfàitt 
s'il n'eût cru reparer une partie de iès 
dûtes 9 en fkifiuit fit fille unique Reli* 
gieufe. 

* Cependant la jeune Mariane $ £*étoit 
ainfi qu'on appdloit la future Reclufe *^ 
tt'avoit aucune inclination pour la fol>* 
tnde ; elle aimoit au contraire le mona- 
de. Elle avoit été pendant quelque tema 
auprès d'une tante > qui par la liberté 
qu'elle lui donnpit » avoit augmenté ùk 
naitie pour le couvent. L'amour d'ail- 
|nUs<9'CÇ Dkiirqiit4re:j(Mie4eJa;volppttf 

ae9 
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mf Ses pères & des tuteurs » avok préve- 
gj nu le cœur de Marianne en faveur d'un 
j jeune homme <iin lui convcnoit , foit 
^ par la naiflance , fort par le bien , & par 
j la conformitjé.dé Tâge. Le vieux bour- 
^ S^®is ignorort la paffion de fa«fille ; quand 
j « fauroit fçue , cela n'auroit rien chan- 
[ gé â fçs deflcins , & en atfrott au con- 
j traire précipité l'exécution. Il lui an- 
^ lîonça qu'il falloit fonger à fe retirer 
( dans le couvent , où elle dcvoit pafler 
I le refte de fes jours , ^ui fit «ne ekhor- 
j tation longue & mauvaife , lui débita 
I plufieurs fentences aufli ennuyeufes q«e 
j triviales. A tout cela la jeune -filïe ne 
; repondit que par des pleurs ; ie dévot 
j bourgeois les attribua aux démons. CV/f 
Lucifer , lui dit-il 9 qui vous fait répandre 
I €es iarmes : cet efprit de ténéhrts tâche de 
'Wus attirer à lui , // efi fur d* en: venir à 
I 'bmtfi vous refiez dans 4e mondes Ceu» 
qui y habitent font fes enfane : w^mhiez , 
tremblez , malheureufe MarioÀne , vents 
êtes au bord du précipice ; ^fi je ne vous 
ftfndois une main charitable jvous tombe- 
riez dans rabime. Quelle gloire n'aurez* 
vous point un jour , pour avoir facrifié 
^^s fl^ifirs pajjagers à quelques faimeê 
^ néceffaires anfiérités , qui vous pracu-^ 
r^ont une gloire éternelle ? Si vous aviez 
entendu Dimanche le fermon du Révérend 
^^ Girard fur k ^h^é, &fur te mé^ 



me de^ vœux manaftigues , vous ne re* 
greneriez pas un feul inftam ce que vqus 
abandonnez^ Enfinyfongez qu'il faut ah- 
/plument m'obéïr: par une lâche complais 
jance^je ne me rendrai point coupable de 
Votre perte ; c*eft moi qui dois vous gui" 
4er, Je nç veuçc point imiter l* aveugle qui 
cqpduit un aveugle ; que leur arrive-.t^U 
àiitoufles deux ? ils tombent égalemem 
dans la fojfe. Nous péririons , ma fille m 
Vun ^ Vautre , fi vous n'entriez dans le 
fdfnt étatique je vous défi ine : cependant'^ 
âanun^ i)ieu rejme les vœux qu'on ne lui 
'^re^ï^ofcomraime , /.f you^s donne en-» 
fçHte ^j^elques purs pçt^ V.ous re/oudre ^ 
tp'qk^fVif Jans qu'il Jp/thejo in que j» vous 
^ontr^igne^ 

• Cette, prédication Çnîe , le bourgeois 
(e rétira.9 & laiflk Marianne en liberté, 
.£Ue^$'«iba^ndoQna d'abord à fpn cbagrin^; 
«ifiîitft reprenant peu-à-peu courage» 
elfe* fer»«ija céfolutiçn de ne point ie 
faire Religieufe > & de réfider à toutes 
lea^ perfé^Utions de fou père. Elle le fit 
en efîet ainfi qu'elle Tavoit réfolu. Son 
aaiant qu'elle voyoit epiècret > augnaen^»' 
ta beaucoup fa.fertneçé? Le. dévot vieil- 
lard revint plufieurâ .fois inutilement à 
la<:hargei Marianne tint toujours bon « 
& il fut imppAibJe de lui faire changer 
de feQtimètit% Son opiniâtreté mit a« 
4érpri^oi|:l€^aatiiftte bourgeois; il fix? 



,,^ jpa Icdcflein le plus fou & le plus vio- 
itf lent du monde. Il avoit remarqué quo 
ti Ùl fille aimoit la parure , qu'elle coniuU 
é toit fouvenc Ton miroir ^ ( qu'elle eft la 

fille I &.fur-tout la fille amoureufe > qui. 

ne le-conuilte point ? ) il attiibua ^ Ta^ 

^our propre la,r.épi:|gnancç dp Mariajt^^' 
.„ ue,il r«f folut de ruU>er .& d'éiî^cer ôettq 
fs beauté 6c cette fleur de, jeunefTe. à Ia-« 
là /quelle çUeparoifToit fi attachée ,^ çon- 
21 j tant qu'après cela elle ne baIancero]t plux 
I ^'ahaodpcineir le monde. Il va pour ceç 
i 4^et iàns lunaiere après n^inuit dân^ la 
;{i f hambre de. (a fil)ey arméd^une bouteille 
I;: îienM)lic.d'ençre. Il ^'approche de Ton Ui;, 
I & oit d'unie voix lugubre ; le fuis un 

Ëfprit envoyé, de la part de Dieu , qui 
jj viens t* enlever ces attraits mondains que 

tu lui préférais^ A ces mots ^ il porte l^ 
^ main cbns le lit , & ûûfiflant une tête do 
i Çsmme .qa,'il y trouve» il cafle labôu^r 
[ tei^e {^r le y iiàge*. Cçtte expédition fai^ 

1 U le retira promptemênt* La fervanté 
I bleffée f car c'étoit^ elle qui avoit reçè 
I le coup > jettoit les hàûtscris ; on accou- 
, xuc de tous les côtés. Marianne qui étoi^ 
[ Ày^ôfpqîa|^n.t;4^ns,un^:falon prochain^ 
I & qui pour prévenir les recherches dp 

fM;petÇrijiYpit j&ttcpuchi9r lafervante 

a.Uphçè(Iy i^.oyant quj^ fa feinte étoie 

i 4^cou«fjrt^ ^ & fe regardant comme 

j?erjdtte> fort du logis & fe fauve cbe?5 

I % 
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fon amant. Le bourgeois , après âvofr' 
laifle un long intervalle pour éviter tous 
les foupçons , vient enfin lui-même dans 
la chambre de fa fille. Quelle fut fa far- 
prife , qjuand il s'apperçut de ce qu'il 
a voit &it I Son étortttement augmenta 
encore , lorfquè fe fci-vànte quV àvoit 
reconnu fa voix , malgré (on déguife- 
ment, & qui n avoit rien ofé dire pour 
pour ne pas trahir Marianne , Taccufii 
de l'avoir mife dans Tétat où elle étoit. 
Le dévot bourgeois nja Iç fait & mentit 
cfficieufcment ; on né lé crut pas, Son 
défefooîr augmenta lorf^ju'il découvrit 
- que (a fille n'etoit plus chez lui ;• il jura' 
de feire pendre la (er vante ; ffiais il feUut 
qu'il prit patience. La tante de Marianne 
le pourvut par- devant le Parlement : 
elle demanda , comme proche parente > 
que faniéçe fut ôtéeà fon père. La fer-» 
vante fut entendue juridiquement f & 
arrêt de la Cour intervint, qui décida 
que Marianne neretfjnirneroitplus cbea 
ion père > attendu le danger qu'elle y 
couroit. Plufieurs Juges furent d'avis 
d'enfermer le dévot ; mais les autres fe 
contentèrent d'çmpécher' qtfil'w put 
'faire de nouvelleis folies. ''■'''' 
' Cette hiftoire , cher Yn-ChieJÇhan > 
n*eft point auffi trifte qeé^ccBé'^^i elt 
arrivée , il y à peu de mois /(Jariè'tfnvil^ 
lage delà Bourgogne. Un Paylàn aflea^ 
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riche pour fon état > avoit deux filles ; 
Taînée étoit âgée de vingt ans , & la 
cadette de quatorze. li avoit , aiofi que 
le bourgeois dont je viens de te parler » 
lafgreur d'en faire des Saintes. Un jour 
qu'il avoit entendu prêcher fur le niar- 
tyre de S. Etienne > il fe trouva fi frap- 
pé de la gloire de ce Bienheureux, qu'il 
réfolut de donner la moçt à fcs deux 
filles , & d'en faire des Martyres. En 
arrivant chez lui > il faiik une hache , 6c 
dit à fes enfans ; Ne vous eftimcrtz-vous 
pas keureufes de mourir pour Vamour dt 
Dieu ? Les filles étonnées de la démande 
"de leur père (i) , ne répondirent^ rien. 
Alors le fanatique > prenant i'ainée par 
le bras, Tabat à ks pied^ d'un coup de 
hache > & pourfuivant la cadette qui 
«'étoit cachée fous un lit , il la tue ainli 
que l'autre. TSî'eftce pas là le lieu , cher 
Yn-Che-Chan , de s'écrier avec Lucrer 
ce : Tamum Religio potiiit Juadere ma^ 
lorum ? Jamais feftateur des nouveaux 
.Commentateurs ne porta par un feux 
zélé une main barbare fur ki propres 
.enfans. La, nature qu'ils rcconnoiflent 
pour leur feul guide & pour leur feule 
Divinité , leur apprend à refpefter les 
loix, & ridée de plaire à une intelU- 

• ( 1 ) Toutes les Gazettes ont fait mcntioa ih 
cétce ^lUoicc cragic^ue. 

, I I 



cence > n'en ef&ce pas le foovenir du» 
leur coeur. ' 
Porte- soi bïcn. 

De Paris, le . . . • 
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Yn - Che - Chan , à Sîoeu - Tchcou.- 

JE ne blârae pas moins que toi , cher 
Sioeu Tcheou , la barbarie des Inqui- 
fiteurs Portugais, & je n'ai pas moins 
en horreur les perfécutions que tu dé- 
teftes avec tant de raifon ; mais je fuis 
bien éloigné defuppofer , ainfi que tu le 
feis 9 qutf les crimes de certains nommes 
qai reftcnt impunis, fortt des preuves 
qu'aucune intelligence rie préfide à Ja 
conduite de l'univers , & qu'il eft mù 
& dirigé par une nature aveugle , qui 
fait toutes Tes fonârions , fans connoitre 
qu'elle les a fait. 

. Il eft abfurde, permets-raoî de te le 
dire » de vouloir juger des qualités du 
Créateur par celles des créatures, tté 
(qfuoi ! parce que l'Etre friprêroe éft fotf- 
verainement bon, fouverainement j ufte, 
que îe Tien poltéde toutes les vertus 
dans le plus haut degré de perfeâtioa V 



a-t-il été obligé de ci^îei^ les frétoiAei 
auffi parfaits que lui, & a-t-il du ert 
faire des Dieux ? n'eft-cepâs afièz qu'il 
leur ait donné à tous le moyen d'être 
vertueux , qu'il leur ait accordé iinô 
entière liberté de choifir entre le bien 
& le mal ? 

' Parce qu'il y a des hommes criminëb, 
tu prétends qu'ils n'ont point été faits 
par un Etre intelligent ; & moi je penfe 
que Ton doit en conclure tout le con* 
traire. Si tous les hommes étoient gé-» 
tiëralemènt vertuejix y on pourroit dire 
qu'étant d'un feul & unique caradére , 
ils font formés par une caufe aveugle 

Î[ai agit toujours de même, & qui par 
à nature étant bornée dans fes opéra- 
tions, & déterminée par certaines loix 
éternelles & générales , ne fauroit s'eçi 
'écarter, La liberté de choifir entre le 
bien & le mal , que tous les hommec 
ïèntent & connoiflent d'avoir en eux- 
mêmes , malgré tous les vains fophifmes 
que font quelques Philofopbes pour 
obfcurcir cette vérité , la libertédis-je , 
tîu'ils ont de fe déterminer pour le bieh 
ou pour Ife mal , ii!k>uve évidemment 
«u'ils font créés par un Etre intelligent -, 
wqm feul ils peuvent avoir reçu cette 
liberté , qu'une caufe aveugle ne fauroJt 
leur communiquer. 
Il ne peut émaner d-uB ftjet que ce^ïtS 
I 4 ' 
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fe trouve dans lerHèmefujet. SI les hom- 
mes venoieat d'un principe qui agit d'une 
manière fixe & néceflaircy il feudroit 
qu'ils a|;iflentauflVd*une maniejpe fixe & 
neceffaire. Plus de liberté cliez cux> 
aucune connoiHance du bien 6c du mal ^ 
aucune diftindion entre la vertu ôc le 
vice ; ils fcroient de purs & fimples au- 
tomates q:Ui fe conduiroknt fans con— 
i)oi (Tance , comine le principe qui Ica^ 
auroic formes. li eft donc abfurde de 
précendre que les vices auxquels s'adon- 
nent certains hommes , f(Ment une preu- 
ve contre Texiftence 3'un être fuprême > 
intelligent > & fouverainemeHtfagedans 
foutes fes opérations. 

Mais > dis-tu , fi le Tien préfîdeà la 
conduite de f Univers , s'il çft jufte 9 
équitable , d*où vient ne punit- il pas 
Us crimes , & pourquoi fouffre-t il que 
les bons foient tourmentés par les mé- 
chans ? Pourquoi permet-il que ceux 
qui le fervent y qui l'implorent» foient 
la vi&lme des tyrans f &c. ? Je pour- 
rois te répondre que ce n'eft point à 
nous à fonder les defleins du Tout-puiP» 
iànt i mais ce difcours tiendroit du ftyle 
de nos amis les Miflionnaircs, Je crain- 
drois que tu ne me repHquafTes > ainQ 
que tu leur as dit quelquefois » Mes 
kevcrends Pères , en redui/ant tout eu 
f»j/fter€s f^ en fecren çileftes , il eft dift 
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ficiU de vous convaincre ; mais rfefperez 
pas aujji de nous perfuader. Nous vou^ 
Ions des raifons , & non pas des myflcres» 
Les Bonfes & h s Lamas ont auffi les 
leurs; ils feront donc auffî redoutables dans 
la dijpute > que vous prétendez Vêtre. Je 
craindrois un pareil repi'Oche> & je puis 
aifement l'éviter. 

La Divinité punit toujours les crî- 
ines y & (amais les raéchans n'évitent 
fon courroux ; tôt ou tard elle montre 
iâ juflice ; (i elle diffère les châtimens ^ 
ils n'en font que plus rigoureux. Com- 
bien d'exemples as-tu vus toi-même de 
la juftice divine» que tu as attribués au 
hazard ? Je pourrois te citer ici des rail- 
lions d'hiftoires , qui prouvent d'une 
manière auffi claire que furprenante » 
que le crime ne refte jamais impuni. 

Mais 9 d'où vient j demandes* tu ^ les 
bons font-ils outragés , tourmentés % 
pcrfécutés ? c'eft pour les rendre meil- 
leurs, ceft pour leur donner lieu d'être 
encore plus recompenfés qu'ils ne le fe- 
roient. Lorfque nous voions un hon- 
nête homme malheureux , nous devons 
le regarder comme prêt à être comblé 
de gloire : fi ce n'eft point dans ce mon-, 
de , c*eft dans l'autre. Tu te moques 
de l'immortalité de l'ame , & moi je 
crois qu'elle eft démontrée par Tcxi-^ 
ftence de Dieu> & pac l'infortune dea 
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gens de bien. Puifqn'il çxifte un Diea 
jufte > il faut néceflTairement que la vertu 
foit récompenfée : elle ne Teft pas fou- 
vent dans ce monde , donc il doit y en 
avoir abfolument un autre , où fera exé- 
cuté ce qui n'a pas eu lieu dans celui- 
ci. Si les juftes n'étoîent point quelque- 
fois malheureux fur la terre , nous fe- 
rlons privé de la plus invincible preuve 
de l'immortalité de Tame. Ne voit-on 
pas d'ailleurs tous les jonrs que VEtre 
iapf ême n'attend pas à récompcnfer Ici 
peines des^uftes après la mort ? Le Tien 
élevé quelquefois dans un inftant un 
honnête homme du comble de la mi- 
fére au faîte des grandeurs. Tu diras 
peut-être que j'attribue à la Divi- 
nité , ce qui ne doit l'être qu'au ha- 
zard ; en ce cas je te dirai à peu près 
la même chofe que ce que tu repondois 
aux Mi ffionnaires , en donnant tout au 
hazard fans raifon : Il fera difficile de tt 
convaincre , mais n'efpere pas auffi de me 
perfuader. Il n'cft rien de fi aife que de 
faire venir bien ou mal à propos le ha- 
2ard dans toutes les occaiîons. 

En voilà aflez fur ce fujet pourte 6îre 
connoître ton erreur , fi tu veux en 
ètredéfabufé. Je pafleà une autrequeG 
tion , q ui a beaucoup de rapport avec 
ti dernîe^' e Lettre , où tu maltraites les 
Portugais à Toccafion «de leurs coutil- 
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mes 9 & de la roumifTiOQ qu'ils ODt aux 
Inquifîteurs , fans vouloir juftifier leur 
foiblefle criminelle ., je te ferai remar- 
quer que les peuples les plus éclairés & 
civilifés ont eu quelques loix les plo^ 
barbares & les plus folles.' 

Les anciens Athéniens y fi fpirituels * 
fi polis , firent des édits , par lefquels i& 
ordonnoient (i) de couper le pouce de 
la main droite à tous les Eginetes , pour 
qu'ils ne puflent fe fervir de la lance 'f 
& qu'ils ramaflent cependant ; de tuer 
tous les jeunesïjgens de Milet i & de 
tnarquer au vifige avec un fer rouge 
tous les prifonnîers Samiens. Les peu- 
^ples les plus cruels 6c les plus féroces ^ 
;ont-iIs jamais feit des décrets auffi barr. 
■fcares ? 

'" On à regardé en Europe comme une 
•ihofe affteufe , que !es Tartares de Thl- 
bjethmangeaffent leurs pères (i) & leurb 

.;' Xcgiae^aram unkulque pollicem« manu dexc.m 
rttfciodi ^ ut h*fft«n f^re ^on poflcat jçemps retè 

Sh^<lX^ , .*,. ■ j 

(ji) /^oj«\.ieî Voyage de Gmlldurnede Rubm^ 
/^s^ cav»j^ en 'Ambifladc par le Roi f-cfuis IX. 
fiidificrcmcs paftWdc l'^rirtic \ Ôc* principale- 
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ineres après leur mort. Je conviens qae 
cet ufage efl condamnable ; mais enfin 
ces peuples croient &ire unafte de piété 
de ne donner d'autre tombeau à leurs 
parens que leurs propres entiailles ; du 
moins fe gardoient-iîs bien de les priver 
de la vie ; au lieu qu'il s'eft trouvé d au- 
tres peuples > beaucoup plus policés 
qu'eux , qui connoiflbient mêrae& cuî- 
tivoient les fciences & les arts , qui fe 
fàifoient un devoir de les égorger. 

Les Sardes (i) étoient obligés par 
une loi de tuer leurs pères à coups de 
bâton lorfqu'ils étoient déjà vieux ; ifs 
penfoient qu'il étoit abfurde de Jaiflèr 
vivre un vieillard qui radotoit, & qui 
par fon grand âge pouvoir commettre 

Juelque grande faute. Un autre peuple 
toit encore plus févere : (i) on aflbm- 

jnea: en Tarcarie & à la Chine, Chap. XXVHl» 
pag. 57. de rEdic. de la Haye. 14. DCC. XXXV. 

rnrts irUùJV , tfsH 'î^wrlûv y Hta-jc^f nyiftivH 
T a/ccv yxffytifûit 'èrrot Çiyy tn ai 'st^lSbM kfutfli.'^ 

Lex erat Sardoa , uc fîlii fiacres jam Ctnio con- 
feûos fuftibiis cacdercht, « intcrtthptos fepcli- 
rent : arbitrantes e (Te , (i delirus fenex ulcedus iit 
Tivisagaty c6 quod fxpiPRmà in fraQdërhpec- 
catumque impellatur corpus fenedute grancurvâ 
inaceracum. MlUn. Lib, IV. Cdp, T. 

(x) Btfjiiw^ rks Iwtf iihfiiiKùrr» iîrv fit* 
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Àoit chez lai tous les hommes qui paf- 
fuient fbixante-dix ans , & Ion étran- 

floît les femmes qui étoient parvenues 
cet âge. 

Les Céens (i) ne tuoient pas eux- 
mêmes leurs vieillards ; mais lorfqu'ils- 
étoient décrépites , ils les obligeoient 
i faire entre eux un facrifice folemnel : 
cnfuîte ayant une couronne , ils s'em- 

Soiibnnoient en buvant du jus de ciguë* 
'outes ces coutumes font certainement 
bien plus affreufes que celles des Tar- 
tares de Thibeth ; elles ont été cepen- 

B'jovrtf y àvi/y^fnç j rkç yvvcttKctç, 
• Berbicccorooes fepcuagefimum annum egi-e{ïb« 
incerHciunc -^ viros madaudo^ muUeres veto (Iran-* 
^lando. ^lUn* Uh, XV, C^p. J. 

'âTtti utifTùJf cuvêti^irtv y m v^ç rit tfytt rit 

^i W^TeiS^l h.tà9tTt>^}trtt «;^f 9f0( ^T19 y lnf9>^,^ 

Confuecucto dl apud Ceos , ut ii qui fenio pla- 
tjK ao|if«ûi fum canq^ani a4 conviviuin,re nmcu^ 
^i^iviif Ht , au£ ad quoddam foWnne (acrificium 
convenianc , U. coronati cicutam bibaAC : cân. 
fibi ipGs confcii fuac, fe lîd ptom«v«nda corn» 
-iBoda patrie iautiUis ampUaseflè , aiHmo |am ob 
«tat^Dd dcUratt incipicAcc. JEUétn, lik.Uh Cé^ 
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dant pratiquées par des peuples , quilejt 
cuflent regardés comme des barbares. ' 

Voyons encore une différence biea 
grande entre une coutume barbare des 
Athénieiîs , & une loi fenfée des Thé- 
bj^ns y qui en dé&ndoit l'ufage chez eux.. 
Cesdernicrs étoient pourtant confideré^ 
comme des groflîers &<des ruftrés > eu 
4gard aux. premiers. 

A Athènes , on expofoit les Enfans 
qu'on ne vouloit point élever. Il étoit 
trè?- ordinaire de voir un père barbare 
iàcrifi^</àns pitié plufieurjs de (e$ fils à 
l'envie de voir Taîné très-riche, La na- 
ture^ui.cond^Qoit une ^aceille coata? 
me y padoit envain dans le cœur det 
Athéniens > ils c'en encendoienc point 
ta voix. Les Thébains , au contraire » 
ayant des fentimens Veritablement.hu-» 
mains, ne foufîroîent point qtfort'ex- 
poïat les énfens(0.trnPefe qui rè&t 
feit , adroit été puni dç* mort ^; mais 
è*il etoit fi pauvre qu'il ne pouvoic éle- 
ver fon enfant , il devoit , fbit'que ce fût 
une fille ou un garçon , le porter d'a- 
bord qu'il étoit né chez le Magiftrat i 

voNe coi' Tbcbano .Ikeaç iafiUHem en^oftere* 
:4|eque i& foUoidUttin s(bjicei:c;j capicis fippU^ 
«onAinico. Mdfi. Lib. II. Cap. VU, ^ ^ 



4ui y après l'avoir reçu , le faifoit élever 
pour une forame affe^ modique , paf 
quelqu'un avecquiilfàifoit marché pour 
la nourriture 6c Ton éducation, Lorfqiuç 
j'enfànt devenoit plus âgé > il étoit obli- 

fé de fervir & d*aider celui qui Favoit 
levé > en récompense des foins qu il 
y étoit donnés pour cela. Peut-on voir, 
cher Sioeu-Tçheou >un u/àge plus fage, 
plus humain y & plus utile à la fociété ï 
I^s Européens font aujourd'hui aufC 
différens entre eux fur Tufage c^uils fonc 
'de leurs en&ns, que les Thébams & les 
•Grecs. Les Anglois ,' Tes Hôllandols , 
les Peuples du Nord , font également 
pêrés de ^ tous ceux qu'il plait au Ciel 
de leur donner ; mais les François > les 
Efpagnols , les Italiens , & une partie 
des Allemands > plus barbares à mon 
gré que les Athéniens , n'élèvent la plus 
grande partie de leuns filleV^iue pour les 
renfermg: pendant toute leur vie dans 
une étroite prifon. Ne vftudroit-ilpas 
mieux qu'ils les fiflent périr dès qu'elles 
font nées , que de les conter ver pour les 
tourmenter ? La mort fur^tout dans un 
^ge où l'on n'en fent pas les approches» 
c'eft point auffi cruelle aue la perte éter- 
sielle de la liberté ; c'eit mourir chaque 
four y que de fentir qu'OQ fçr^ tpujoars 
4^ns an ém efclavage» 
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Je pourrois, eher Sloeu-Tcheou > te 
citer encore plulîeurs exemples pour 

Î)rouver que de tout tems les peuples 
es plus civilifés ont eu plufieurs ufages 
plus cruels que les nations qu'ils regac- 
doient comme barbares ; mais ceux que 
j'ai rapportés fuffifent , & montrent bien 
évidemment que les préjugés font éga- 
lement forts chez tous les hommes , & 
que les fciences y les arts 6c la politefle 
ne les détuifent point : ils leur prêtent 
feulement des raifonspour les autorifêr. 
Porte-toi bien. 



De Ftckin , U 
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kieou-Che , a Sioeu-Tcheou. 

ÏE te promis il y a quelque tcms f chef 
Sioeu-Tcheou, de te donner une 
3ufte idée des Seâîes Japonoifes. Ja 
t al parlé dans mes dernières Lettres de 
celle du Suintos , ou de l'ancien culte 
des Idoles * je vais à préfent te coni- 
mumquer tout ce que j*ai appris de celle 
du Eud[9 , ou du culte des Idoles étrat>- 
gercs qui furent apportées au Japon du 
Royaume de Siam & de la Chine. 

L'auteur de cette Religion eft fa mê- 
me perfonne que les Bramins appellent 
Budnaf & quilscroyentêti-eune par- 
tie eflentielle àvtWifthnn. Ils ppétendenT 
que cette Divinité y après avoir apparu 
piutieurs fois dans le Monde ♦ y fit enft* 
fa dernière & neuvième apparittoit , fous^ 
- la forme d'un homme , & p? it le nom 
de Buds, Les Siamofb appellent cet ce 
même Divinité Prah-Pudi ^-dfaify le 
Seigneur faim. Les Savans parmi eux }» 
Bommeitf Samanona^Khoàum ; les Pc- 
quaus Sâmmi700 Khutnrmt^ & nos Chi- 
nois Siaka* Ce Buds étoîc le €1s xJ'ww 
Roi de Magattakohf. Tu en. as .entend» 
TomellL K. 
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fouvent raconter ta fkbuleufe hiftoire k 
ceux de nos compatriotes i qui le re- 
gardent aujourd'hui comme un Dieu-^ 
Ilsdifent qu'à rage de dix- neuf ans il 
fe retira dans une montagne auprès d'un 
Hermite , & qu'il abandonna la femme 
& fon fils. Dans cette folitude il s'a- 
bonna entièrement à la méditation , y 
découvrit par Ton moyen les points lea 
plus effentiels de la Religion , & pé- 
nétra dans les fecrets les plus cachés 
^è 4a Nature. Il connut quel étoit le 
véritable état des âmes après la mort ^ 
il s inftruifit de leur tranfmigration , & 
du pouvoir des Dieux dans le gouver- 
nement de ce Monde. 

Voyez ^ cher Sioeu-Tcheou , quds 
font les points les plus, eflentiels oe la 
Religion qu établit ce Roi > devenu 
Hermite 9 & déifié après fa mort par 
fts difciples. Il prétendit que les âmes 
•des hommes & des animaux étoieat 
d'une même efpece ^ & ne difFeroieat 
entre elles que par rapport aux corps 
qu'elles animoient. Selon cette opi- 
nion, 'l'ame d'un Philofoplîe , renfer- 
mée dans un cheval ^ n a plus d'autres 
perceptions que celles qui font atta- 
chées à la nature de cet animal ; c'eft 
la feule différence des organes qui don- 
ne à l'efprit le degré de perfection qu'il 
.peut avoir». 
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Le même Légiihteur voulut que les 
^ âmes qui fortoient d'un corps bumaiti;» 
■^ fuiTent récompenfées dans un féjour die 
^ bonhçuv , ou punies dans un lieu de mi* 
l iere > fuivant ies aftions bonnes ou matf- 
^ Taifes qu'elles avoient commifes. Lorf- 

'^ que les âmes des méchans ont refté 

[ plufieurs années dans des prifons téné- 

breufes , ôc qu'elles y ont expié leurs 
' crimes ; elles retournent dans le Mo«- 

[ de ; mais au lieu de paiTer dans des;) 

corps humains 9 elles animent des ant- 
' maux immondes , & dont la nature 

convient aux inclinations àc aux dé&uts 
l qu'elles ont eus autrefois. Elles paflent 

' -ainfi fucceffivement du corps d'un ani- 

mal exeeffivément vif, dans celui d'an 
-autre qui Teft un peu moins. Enfin , 
"peu-à-peu & par degré elles rentrent 
' tlans un corps humain. Alors elles peu- 

vent , en cultivant la vertu , en feyant 
; îes vices y k rendre dignes du bonheur 

' éternel « réfçrvé aux Juftes. Si au con- 

«rake elles fe réplongent dans leurs pre- 
fiûers défordres , il iàut qu'elles recom- 
menceni de nouveau à fubir toutes lés 
punitions qu'elles ont déjà eifiijrées. 
' Quant au bonheur dont doit^nt jouir 
-les âmes vertueuies , voîd quel il eft » 
€<ékin les fefta^itrs de Buéi \ le lieu de 
^eur demeure eft ap^ll^ GiAark^kf», 

K X 
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elles y foDC récompenféas fuivant fe' 
degré de leur mérite. Les pi as fages p 
les plus iàintes goûtent une felické plus 
pure que celles dont le caraéfcer^ n'a 
point été auffi parfait ; c'eft le d«gré de 
vertu qui règle celui du bonheur. Ce- 
pendant ce Paradis Japonois i qui ne 
cède en rien à celui dont nos amis les 
Miifionnaires nou» font fouvent de fi 
pofDpeufes defcriptions » efl H rempli 
,■ de tout ce qui peu^ contribuer à la fé- 
licité des âmes > que chacune déciles 
croit fon état au-deiTus de celui des 
autres , & ne defire point un bonheur 
plus grand. Amida^ Divinité Japonoi- 
fe y eft le gouverneuF de ce lieu de dé- 
• lices : on peut le regarder comme le 
. Chef fuprême de toutes les âmes ^ non?* 
ièulement 6es bienheureufes*, mais en*- 
core de celles qui font occupées à (Pur- 
ger leurs fautes par les différentes trans- 
migrations auxquelles elles font con- 
.damnées. 

Par le nnoyen & par la méditatiott 
A'Arnida , h^ péchés font pardonnes. 
C'eft paf iamouc de la vertu & par 
l'obfervance des préceptes de la loi de 
Buds , qu'oi> peutefpeper de plaire à 
Amida, Les principaux de ces précep- 
%^ fçnt de de rien tuer de ce qui » vie ^ 
de ne rien dérober y de ne point fe li«- 
^vref k la débauche & à i'iippadicité.| 



Lbtthb LXVIir. «7 
ie ne jamais mentir fous quelque pré^ 
texte que ce foii , de ne boire aucune 
Bqueur forte capable denyvrer ôc de 
troubler la raifon. Les Dodfceurs de h 
Seéfce de Buds ont appliqué ces cinq 
commandemens généraux à toutes les 
aftions particulières de la vie ; ils les 
ont même fi étendu & i\ multiplié ,■ que 
ceux qui veulent s'attacher à leur exaâe 
©bfervation , fe trouvent accablés fous 
k poids d'une loi impoifible à remplir* 
Les difciples zélés de Buds peuvent 
être jugement comparés aux rigides 
Théologiens Européens » qui ont éga- 
kment établi unt de règles 9 qu'il eft 
impolTible de pouvoir en fuivre la plus 
petite partie. Ce n eft pas en cela fenl 
que les Budotflcs reflèmblent aux Eu- 
ropéens ; beaucoup de leurs ufages ôc 
de leurs maximes Ibnt très-conrormes 
à celles de ces derniers^ Je te ferai re-« 
«narquer dans k fuite que toute la Ke* 
Kgîon de Buds eft un ramas des princi- 
pales opinions des anciens Philorephea 
Grecs & Egyptien* > & de celles des 
Chrétiens. La profonde méditatioa 
dans laquelle Buds pafla prefque toute 
ia vie» ne lui apprit rien de- nouveau » 
ni à Tes difciples » toute (a doârine 
Payant été iqfrodaîte par les Braimint 
c^ne pluGeurs années après la tnc^rt d« 
JLéfiQ^cuc des Oàxéxkv^^^ Se pstf cq% 
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féqaent après celle des Pbibfophcâ 
Grecs, 

Buds eut plufieurs difciples d'un mé- 
rite emineot , qui ^ntribuerent beaa- 
coup à la propagatioiTde ces opinions» 
Ces grands hommes furent fuivis par 
d'autres , qui n'étoient ni moins (àvans» 
ni moins vertueux , &c qui répandirent 
îufqu aux extrémités deTOrient la Re- 
tigron qu'ils avoient reçue de leur maî- 
tre : ils l'étabKrent dans le Japon fur 
les ruines de l'ancienne , & firent dans 
ce Royaumet de grands progrès. La 
Religion du Suintos , ainfi que je te l'ai 
dit dans mes dernières Lettres 9 qvâ 
étoit pour lors l'unique , n*a rien qui 
puiffe iàtisfaire non- feulement les per- 
îbnnes curieufès y mais même les plu« 
fimples > fur la nature , TefTence des 
Dieux , fur leur pouvoir » fur l'état des 
âmes après la mort y enfin fur tous les 
points qui intéreflent le plus la curio- 
fitédeslKymmes. 

Les Budotftes trouvèrent des obila- 
clés beà<KOop plus confiderables dat» 
une Seâre qui s'éleva à^peu-près en 
même teras que la leur; je veux parler 
de celle qu'a fondée notre Confiicius» 
La Philofophie moralede ce grand ho»- 
«ne ne fut pas moinsi goûtée des. Japo- 
iiois loffqu'elte leur fat connue /cju'elle 
i:av4>it été dâ' f>06 <ofiit>atrieiefi« JH^ 



iîeurs d'entre eux la préférèrent zmx 
opinions non-feulement de la Seâe du 
'Suimos y mais encore k celles de Buds, 
Ce n'étoit point l'amour de la nouveau- 
té qui détermihoit les Japonois à pré- 
férer Confucius à tous les autres Philo- 
fophes & Légiflateurs , ils avoient étu- 
•dié avec foin fes Ouvrages & fe le» 
•étoient rendus très -familiers ; il y a 
même apparetice que la doôrrine de ce 
*fage & vertueux Chinois ■ auroit été 
dans h faite là feule qu'on eut fuivie 
dans le Japon , fi un certain Drama ^ 
habile homme > pofledant à fond les 
opinions de Buds dont il étoit le trente- 
traifieme fucceffeur, neût attiré à loi 
uxi grand nombre de profelytes, qui au- 
paravant , prévenus uniquement en ft- 
veUr dfcs fentîmens de Confuciùs , fem- 
bloient ne faire aucun cas des fcntimens 
des Budotfies, Ce Drama que les Ja- 
ponois regardent aujourd'hui comme 
une Divinité, jetta , pour ainfi dire » 
parmi eux les fofedètnens . folides da 
■ Êttdotfme. Il menoîÉ'àne ^e'auftere, 
fes moeurs étoient «xceffivement régu- 
lières. Ses difciples affurent que fa dé- 
' Votion étoit fi ardente , & qu'il fe jiti- 
- niffoit fi fevèrerocnt des plus. legeret 
', fautes qu'il comtpdttoit , qu'if fi p (x) 
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couper U^paupieres , parce qu'dUz Pé^ 
voient tire de tes méditations extatiques p 
ér Savaient, îai^é tomber 4^95 le fom-^ 
[nieil. . .. ■ ' - ^ 

Un hotftme qui raifonne fans preja- 

Î;é f traite cette adion de Drama de 
blie;,; mais un Japonois , prévenu eo 
fa faveur , l'élevé au plus haut degré. 
Eft-il rien de plus infenfé > que de s*en 
, prendre à fes membres f de les mutilée 9 
ainfi qu*ont fait plùfieurs extravagans^ 
parce que Jeurs membres fuivoient les 
mouvemens que la Na^e leur prefcri- 
voit 9 &c obéiiroient ai|x laix générales 
établies dans Tordre des choifes. Les 
Européens fe vantent plof que tous le» 
autres peuples d'avoir eu parmi eu»-^ 
& d*avoir encore aujourd'hui un grand 
nombrç de ces fanatiques-, qui fe mal-, 
traitent > qui fe bleffent j qui fe meur- 
triflent pour fe punir de certains crimes 
imaginaires > auxquels ils n*0{it réelle- 
ment aucune part» L'homme ne doic 
répondre que des mpuvemens de" foa 
coettr & de (on. eïprit , parce q\ie TE- 
tre fuprême, le TienV^k laiîfé le naaîtfe 
de régler & de diriger fes penfées. Mais 
quelle folie decroire qu'un hommor 
accablé de fatigues ,. fait une faute de 
, dormir^ lorf^ue la Nature gbuiiSe le 
, force à fe livrér'au fpmmeil ,^ pu qu'il 
eft impur > (baillé & digne dû courroux 

célefte» 
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tflefte > 5*1) «'eft &it quelque contrac- 
tion dans fes nerfs. Le peuple > cher 
Sioeu-Tcheou y qui-eft couiours frappé 
{Hir ce qui a q^ielque air de iingalarite p 

3 m aime tout ce qui vient del extraor*^ 
inaire ^eft cent rois plus touché par 
toutes ces folles & rigoureufes aufteri* 
tés 9 que par les raifons les plus knfécê 
& les plus évidentes. J'avoue poarcauc 
que la dévotioa merTeiU^ife de Drame 
lie fut pas la feule cbofe qui &ciiita l'ér 
tabJi/lèment de ià doftrine. L'opinion 
de l'immortalité de l'ame > d'une réc(»A- 
penfe dans la vie à venir pour les hon- 
nêtes gens y d*une punition pour les mé* 
chans ; plufieurs autres fêntimeos » dont 
Ja eroyance eft aufli fiatteufe pour le« 
I^erfonnes vertueufes > & atifli utito 
pour la Société publique » ne contrt* 
buerent pas médiocrement à fa propa-- 
gation. D'ailleurs f lorfque la Sede des 
Mudoifiis commença à être un peu nom- 
breuiè» ceux qoi en étoient les princi- 
paux Chefs y fe fervirent habilenpientxle 
quelques prétendus miracles -; c e(l-là 
le grand moyen pour fortifier une Re- 
ligion qui commence à être goûtée , 8c 
prefque tous ceux qui k font érigés en 
LégàliteurSy 6c qui ont voulu pr^rcrire 
tin culte aux autres hommes^ fc iont iërvi 
decet expédient. Ils connoiflbient trop 
l'amour outré 4o6'PCupIes pour les pr6«, 
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cKges )pour népcnnt enfiét^ u&ge. Le^ 
Chefe dés Bud^ïftes aifoccrent. leur^; 
Seftaceurs qu imeCt) Idokçumufem^xf^ 
CkzHée d*Amida > qu9 Im évoit 0fporH^- 
atttlques années aif paravent de JLe^fiku 
a Kufti.% apparut d'une manière mira^ 
ctUtufe danslaprovme de Him-^G^tmiy 
toute emouKéf de ra^om èiimelan&^ , Suc- 
quoiion jbâtit un^.TempJcià Sinano\^^ 
mémoire jd'e ceLéTefieineiitiQei:yeil}eigç« ~ 
Ce Temple fat nommé "Smqmfi > & cft* 
encore aujourd'hui le principal Temple^ 
& lé plus grandde la province. 

Oh auiroit tort rie fe recrier contre la 
mauvaife foi des Bitda'ifiee qui tro£Ppe-<^' 
x^nt leurs :parti(àRs ; les Cbefa ^e S^-. 
tes ontpai de téuctems docce oroit «.. 
fiç ils continueront Tans doute dea^ 
îpuir. Sr les peuples étoiont capables 
de refléchir , il y auroit quelque efpe- 
rance qu*ils ne feroiei^ plus la fdupe 
de ceux qui veulent les tromper. ;• niais 
feiiatter quejtmais levulgaife veuille 
prendre la peine. d'examiner utie opi-^ 
nion avant de- la recevoir > c*cft vouloir 
exiger rimpoffible ^c'eft prétendre chan* 
ger Teflbnce & la nature à^% chofes» 
Celle du peuple eft de fuivre aveuglé-^ 
nent ^ non ce quieil évident > inai$ 
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«H<:ontrake ce q^ï 1\h p^roit étonnant . 
^ |jie(quq incroyable î pltt3 i«ie chofe- 

-lUftifeo de reipjirqqer » cbor Sioeai-: 
Tchepu 9 <iu€ iiafls ce qui rcga^d^ k- 
crédijiiçé wx prodiges.» qœjque.ridir 
ci^Ifsqu^is foienc > toutes 1^ Nations^. 
4^«.qu^<l»fi:p§!:i;ie é^M^»^ que oe 

c^Ofdberjçb^ lç9iEw0péPQ»r«ii'naÉibic* 
infini fl'eypoîçfcs de. fcwr . fiiperftiticv> , 
TAfi^ , VAff iqi»e & TAmAriqijfce ae oou»' 
en fo4jirni(re»t p^ nae moîndre iiuimû- 
té» 1^9 Tarares no9 vpkioa ont reçu 
If ors lo^.p^r on noinosé Ci«^> (ii)> 
çiiii leiv .o^'4pnnaide fme uj^jo^m la: 
guerre 9 fie qsî les ^ra qu'un Oas^Hf*. 
Iji?r conMert: d^^nni» btnocbes * mfxnté^ 
tor w fiiip^rjbç <^iml> qoi lui él^t? 
apparu >> .revoit aflbré q«'il9 feroient 
vi^oriçux to^ce^ Jq9 £bi« qu'ils cointiat^ 
tfoîentii La wfrrè de cs^ C^ngis affucoici 
lèp ^WWips qal'dfe avoitjcooçu A» 
4l8 ,^ k^ r^yim^ao Si^dil^ fads msiÂ 

longe fut cru , & pourquoi de l'auroit- 
ilp^ été? Etoit-ij plus abfurder gue 
Cctnc dont Mahomet çftùr km pour eta- 

tu. }!^tMmciBiigé^(m^Bmlfm^Ck3i^. m. p. 24. 
L 2 
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blir (a Religion , ou que ceux qu'eiiK^ 
ploya le premier des încas , Roi dû^e^ 
rou f qui fe dit 61s du'Soleil ? Chez les 
anciens Giecs , dont oo vante fi fort TeP 
prit & lesconnoiflànces^ A^/no; Roi de 
Crète > 6c bien d autres* Souverains ne 
furent*il$ pas placés aux rang des Dieux? 
Numa ne perfuada-t il pas aux Romains 

ao'il avait un commerce fecret avec h 
[ymphe Egmt ? Et lorfqùe ces tné- 
ines Romains étoient maîtres du Mon- 
de y ne faifoient-ils pas des Dieux de 
leurs Empereurs 9 ne leurbâtifloienr-ils 
pas des Temples l Les Eurppéens ne fui- 
ventils pas cet exemple^ ne déiSent-ib 
pas tous les jours un grand nombre de 
leurs compatriotes ? Il eft vrai*qii'autre- 
feisy ainTiâu'àpréiènt^ il y a toujours ea 
quelques fages Philofophes qui fc font 
tnoquét de ces déificaâons ; mais le nom- 
bre étoic aufli petit que celui des peu- 
des de la Grèce qui fe moquèrent de 
b folie A" Alexandre , lorfqu'il voulut 
4u*on le reconnut pour un Dieu (i}« 
llesfeuls LacéBémoniens témoignèrent 
.combien ils méprlfoiçQt ifon extrava-^ 

CO -AitefJki/w'ww j txêtmy ivHi% AAf- 

Lacedemonii dectecum hujus modi ftcenuiti 
^^«aillaAk»ulder4ei»fflèyàIc,cftoDeH^ - 
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gaoce ; car pendant qae tonte la Grèce 
donnoit à ce fujet les décrets les plus 
pompeax > ils en firent un qui ne con- 
tenoit que ces mots : Puifqu' Alexandre 
veut être un Dieu , qu*il le Joit, Ces pa- 
roles renfertnoient une fatyre auflS in- 
génieufe que piquante. 
Porte- toi bien , cher Sieou-Tchoea. 
De Nagafaki ,le ... 



LETTRE LXIX. 

Kieou-Che yà Sioeu-Tcheou. 

J'Examinerai dans cette Lettre; 
cher Sioeu-Tcheou , cette conformité 
que je t'ai dit avoir apperçu entre la re- 
ligion des Buds & les principales opi- 
nions des anciens Philofophes Grecs Se 
Egyptiens. Commençons d'abord par 
les Grecs. Les plus anciens de leurs 
iiuteurs ont admis > ainfi que Sads , la 
tranfmigration des Ames. Ibcroioienc 
qu'elles étoient dune même nature ,&c 
qu'elles ne difFeroient entre elles pour 
Tintelligence, Ôcpour les connoiflances, 
que par la légèreté , la fineffe , ou la 
groffiereté , & la péfanteur des orga- 
nes ; c'eft-là précifement les fentimens 
des Budotftes. Lqs Philofophes Grecs 
L 3 
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.'difalent €yicor« > atnii<|ufrles Japtmoi^y 
que les amçs (i.).étoient immoi'ttlle^, 
que çellas qmavQÎenrpiatiqué les ver- 
tus jtnorîJes & civiles , aprè^ s«tr€ pw- 
gée» de toutes les fouillurc» quelles 
pouvaient avoir contradées cbns les 
corps qu elles avoient animés , pailbient 
.dans u^ Jieu de délices > où elles fe téu- 
nîfToiçnr ,,pour ainfidke , à la Divinité, 
& goùtoiènt des plaifirs éternels ; c'efl- 
4^réciwiïiçist \ff9 ^vsKSf QW ztyanrâji 
Tes vices , vont dans le fejour où préfide 
Jmrda 9 jOMXr d*on bonheur parfeit & 
fans fin. En lifant les Ouvrages des Phi- 
lofophes Pythagoriciens & Platoniciens, 
on croiroit ouir un Bramin. Mais cette 
.do&rjiie étpic encore bie^ pluftancienne 
;'che2 lés Grecs , que ne l'étoient les opi- 
'nions de Pytbagore & de Platon. Tous 
les Phtlofophes qni les foiitinrent , les 
avoient pri&s dan« Homère : ce Po^e 

. SfSfif HMhf^tù wu¥tvg y>iiMftf»e*f a-a/uttr^ , &tMÇ 

Jtzetyoïç. 

Animi vcrd qui fecundiim virtuccm vixerunc, 
in aliis forcuaaû ac beaci, ab eo etiam, qui racioni& 

* cxpers cfl , feparati & ab omni cocpore expurga- 
*ri , Dii$ ipfis copuUntur , & Mun4um uniyerfum 
cutn illis admmiilranc. Ph, Salufi» Ca£. 2.1. ^ag^ 
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^es avott établies bien longtems avant 
«ux; car f lorsque Platoo dit que l'atne 
leô imiHortelle , & qu tl lui donne des 
;ailes ,'il répète en diiFérens teros<:c qu'a- 
-voit ^cfdtHomcre (i ) i qdi fait voltiger 
ics A^tùc^ des morts autour «du palaiS'die 

' (l) l'^vxn ^ «c fièmv TfTetftUti 5 MîTcç ^t 

Viff , ttTî vjriyéiùT réfFtf y^ w ^ t^ l\tnhy 

"k-oSv'ti)/'i-^ ^etrfoKh,6v -^v^fiv V^tçtéfltvfi^ ««<- 

oh ^ Tà^jtû Xsv^ 5 T?X£ f>t,t «pyou« "^^y^cui , 

SîwjIuç ri ècXt\o î r«tf "^if^^f <JW«yuo*« ^iTa ^le- 
ir^roî» i*toCf4.iuù<rûLç y >gt/ ^êifyo/niifetç i^ust tS 
V/fTv'r^ ctlfidroç 5 è ^ ToyTfl ^cî?< , otj tj «/yt<M 

Aft anima ex' membris'volitatPlutonis in «des. 
ïn obfcuruitï inquam , & iaconfpicuum lociim , 
iive qute huile ab'rcutn , fîrc fubtctrancqm cacif- 
f ij3iec. Atqtip 19 Ilii.ixie'.quidem Facrocli animait! 
Jormienci Achilli arfiftere fîngit': Umbra Kîcna:- 
•tiad«yifaeft mihi adefle mifelli. Sermocinatio- 
Aenrqaoqtfi «Àmç^rt , Ji> qùa iscet alila 604 di- 
^ic. Me pr^ibontiÂM m<i^ief t^^anrmiccere âumen. 
In Odyuèa vero quid aliud in. omnibus funeribus 
^demonftrar , quam quod animr port: mortcm fa- 
'perftitcs fînt fie qimm 4e fanguine biberint , Id- 
quantur > Norat enim fanais , paftus fie cibus ^t 
^piritué , fpiricus Veco ipfa aftima i feu »nim£ 

L 4 
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Plato». Dans l'Iliade , le même Poat« 
feint que i'ame de Patrocle apparoit k 
iicbille pendant fpn fommeil , & l'aflure 
que l^s autres Ombres l'empêchent de 
traverfer le fleuve. Dans TOdiffée Ho- 
mère dit encore Que les âmes fubâftenC 
après la mort « & qu'elles font fenfibles 
aux honneurs funèbres qu'on leur rend ; 
il ajoute qu'après avoir goûté du iing 
des yiftimes, elles parlent de nouveau. 
Ceftià ime allégorie qui contient la 
.doâ:rine de la Métempfycofe 9 ou de 
de la trfnfmigration des araes. Hômere 
iâvoit que le fang étoit la fubdance qui 
fer voit ', pour ainfi dire , de nourriture 
àrefprit lorfquil étoit dans le corps; 
ainfî , dès que l'âme étoit renourrie par 
le fang , elle rccQmmençoit de jouir des* 
facultés attachées à la vie , & rccoa- 
vroit la parole. 

Dans plufieurs autres » endroits ce 
Poète s'explique bien plus clairement 
fur la Méternpfycofe, quand il fait parler 
leschevaux d'Achille (i)^ quilleurac- 

ti».ù S rnv Koivatnut tôu X&yov , 9^ e-vfyiiettt» 
ris ^ux^s rSy uvùfchrûtt Ê rh îtXtiM» ^tim «-«« 

Dum enim fînxit Achillem fais eauis collocpjttt- 
ttm, iinonoa cwtumçoUo^^ fea cciam att£ca(; 
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torde le don de prédire Vavenir. N'eft- 
ce pas dire clairement que lame des bê- 
tes eftraifonnable^ & de la tnème natare 
que celles des hommes ? ce n*eft pas ki 
leulefoîs quHoîne^edonhedelafcon- 
noiiTa'nce & de la raifon aux animaux. 
UMfledans l'Odiffée eft plutôt reconnu 

ër Ton chien que par Tes domeftiqués 
Tes amis. La punition de ceux qui 
«voient <lévoré ie^ vaches du Soleil » 
'fignifie que tous les êtres qui jouiflent 
de la vie^ font égale^nent chers anaf: 
'Dieu3t. 

Les explications «î^ue je donne à cer- 
tains paflages d'Homère , doivent d'au- 
tant moins être rejettées , que les An- 
ciens les ont; interprétées de même^ de 
que je ne faiç que repéter ce qu'ils ont 
dit, & ce qu ils nous ont appris dan» 
leurs Ouvrages. Le même Auteur que 
je prends pour ç)on garant, cite encore 
un endroit plus décîfif fur ce fujet que 
tous les autres : c'eft celui où il eft fait 
•mention de la métamorphofe des com- 
pagnons d'UlifleCi). Leur changement 

tare , qaid aHud qixam ititionis commercium , Se 
animz cogoationem inter hotnines , ac reliqua 
animanijaiiiiînua^? Homer. Viu, f^g, 345. O^ufim 
MythoL 

(l) Ttf ft&TuSitXXîtv }\ Twf irai^oç rw 
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«n pourceau;c {lénifie que les aoies d«^ 
4ionMne$ imprudent & vicieux > ferofU: 
tpbliigées d aoimef les corps des aniioaux 
les pitis imustqnde^* > : 
.Je pfHkweiaiiriipportpreiîCjOre, fi je 
voulois , chef ^iôeu-Tcheou , un nom- 
,bre infini de paflages d'Homère y <jui 
niontrcroient que la Mécempfycofe a 
éii Qon-feukment copntie , i^is .noêneie 
établie Pf<r ce Pp^te* Qi| peuti/iomodice 
qq0 jsousi n'eaconnoinb^Qs ppi^ de: plc^ 
jançienne ^hé^ les Egrçipiéeq^i puWqu^ 
les Auteurs Grecs font les plu^ vieupc 
.qui nous reflent aujourd'hui parmi, ceux 
qui ont vécu en Europe , & au'Horaerc 
6ft le pceq^ier de tqus les Grecs dont 
:jon lit ctKorei Jes Ecries. Je» conviens 
•queie Légiil^Qur de!s Juifs viypit av?àitf 
«c^ Pointe ; mais il écoit ]ggypt«n , né 
«dans une autre partie dumo|iide. Cel^ 
ne détruit point ce que j'ai établi com- 
lue un Élit confiant, que la plus ancioor 
ne dodrin^ quon.ait en ^Ëurqpe fur 
les âmes 9, admet leur. trarifinigr9tioa> 
jil eft aufli évident qi^e q'^ft 1^ première 
que nous lâchions avoir été en vogue 

Mutatio fociorum Ulifîîs infues, &:alia;inima- 
^lia hujusgcneris^ful» vcrborum involucro fîgni- 
^ficac , quod imprudcnriiim hominum animx la 
•^UiMnorum corpôronr. fpbcie» mutctiinr. 

ti9mfi\i fCiid. /»^. j4^^ Q^f ^-M>//Wk 
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:éB AfFriquc & en'Afie, Les Egyptiens 
•qui vivoient avant Moyfè > en avoient 
feit un point effentiel de leur Théô- 
Jogié ; & dans tout TOrient on ne fe 
foavîent pas > que dans l'immenfe éten- 
due des nécles qui fe font écoulés ,per- 
fonne , avant l'arrivée des Chrétiens » 
k fut avifé de nier la irai^migration des 
*'ames* excepté quelques Lettrés Chf- 
•nois , qui dans ces derniers tems', 
•permets-moi de le dire , abufant dfe 
jobfcurité de certains endroits des 
Ecrits de Confucias 8c des Livres Cand- 
' niques , ontnon-feuîement nîé Timmor- 
talité de lame , mais même Texiftencfe 
•du premier être intelligent. ' '■ 

Je te parlerai à cœur ouvert , cher 
, Sioeu - Tcheôii , je fui^ très -'porté 
.à QToire la Métempfyxofe » & dès 
qu'on admet Texiftence d'une intelli- 
gence- qui régie & qui gouverne cet 
, univers,, je pcnfe qu'il n'eft aucune opir 
oion plus fêofée que celle-là ^fur la^^- 
ture de l'ame« Elle eft. d'abord la pli^ 
.ancienne , & la première établie, par- 
. nii les hommes ; (à vieilIefTe forme wi 
préjugé confidérable en fa faveur. N'eft- 
îl pas naturel qu'un fentiment reçu de- 
\ puis tant de fiécles , & qui s'eft perpe- 
', tué chez prefque toutes les Nation», 
. doive ètrepréferé à de nouvelles croyan- 
ces , que nous voyons naître , pour 
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aiofi dire , dans nos jours ? Ce cqn^fi^ 
tement univerfel qui n'a point été a\teré 
pendant fi longtems > lemble prouver 
aue les hommes avoient $ pour ainfi 
oire une connoiiTance innée de la Mé- 
. tempfycofe » & qu'ils l'ont étouffée 
par les erreurs qu'ils ont embraflees. 

Les Eythagoriciens & les Platoni- 
ciens feifoient une obje&ioh , qui me* 
paroit auûl forte que tout ce qu'on 
repond pour combatre leurs fentimenf. 
Si les ames,^ difoient-ils (i) , ne retour^ 
tient point dans d'autres corps | il faut » 
ou que leur nombre [oit infini , ou que 
la Divinité en crée continuellement tm 
nombre prodigieux. Il ne peut y avoir 

(i) "Eî tS ui vlbJUi tu J'^JK*' **^ TvuÊtnê 
'si • ' ^ »^ vv ^ \ \^ f 

' / »/ / ' \ 'V / .V 

wrtm^Tfis99» ecxetfn ri ovk ttv yttoira wàî 

'mVb.A§ yfftS^ttt ^fUTôf' 9ra¥ ^ ïv i ri Y^nnuf 

xtttùi 3 n^- crreXW lUm ifiyxri.-i' 3* K*ay««», 

Sx TtXttcff ytfôjtctyov tiXtUv uvoufV^^KU, 

S\ non deniiô animi in corpus rccurfunt , infi- 

flicos cfTe neceitê eft ^ aut Deurn continuo alios 

atque alios prncreare. Sect nulliim infinîcuitf ia 

Mundo , in nnico enim miUuin inHnitum'unquam 

exillec. Std nec alios edificri poceifl > quodcumquc 

enim , in quo novum, aliquid fit , iniperfeâum 

• cric -, veràm Mundum a perîello , produâiim per* 

lèâam effe opocteCé Ph, Sédt^* ^a^. io« ^-^7f% 
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mcun infini dans le monde; car dans un 
(ne fini tr torné , il efl impoffthle qt^au* 
cune infinité puijfe Jubfifter. Il ne peut 
ûuffi fe faite une cre'ation Journalière d^a»» 
mes » parce que tout ce dans quoi on fait 
quelque chofelde nouveau, doit être inr» 
forfait , puifqtiily avoit encore quelûue 
ckoje qui manquoit > ou qui pouvoity être 
ajoute. Or y le monde ne fauroit être im^ 
parfait > éwant tu créé par une Imelli^ 

5'ence parfaite , fouverainemem puiffante. 
i efi abfurde de fuppofer que ^imper^ 
feSion puijfe émaner ae la fouvtraina 
ferfe&ion ; donc la création de nouvelles 
âmes efl impojfihle* donc elles doivent paf- 
fer Juccejjtvement a un corps dans un autre» 
Qae les adverfàires de la Métempfjr- 
cofe répondent ce qu*ils voudront % iïé 
ne 'refondront jamais évidemment ces 
difficultés ; car lorfqurils difent qa*il eft 
ridicule de fuppofer (i) que les ame9 

, { I ) DenI que coanubla ad Vcneiif pamffw 

fecarum 
£^ Animas praA6 deridiciilum cflêvideatr s 
£c fpeâare immortalcs monalia membra 
Innumero numéro certareque pnepopetancer 
Incer fe y que prima potiffimaque infinuentur t 
Si non forte in fttnt.Animarupi fcedera paâa ^ 
Vt 9 qu« piin^a rolans adyeneric^ iniîauetuc ^ 
Jpcima 9 nequeimer fe contendaac Tiribiithiiiiiai 
V'efi'ilfé^ri^MU dt^émdtt» ^ kt ma 
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fpnt toujours ^iJCteotivcs à pouvoir lî>. 
Ûilir.de quelques corps, â^ qu'il doip. 
arriver quelles ont difpute qviêlqucîoi^. 
fur la préférèncé..qu elfes ezigçot Tariez, 
autres, penfentrjls réfoudre par de»- 
plaifanteries les fortes & prçflkntês ob« 
j4paions qu'on leur fait ? Quelle impof- 
Qîilité y a-t-îl que Dieu ait pu régler, 
par les loix générales qu'il a établies 
4ans le monde ^ Tpfdrç que dcYPieut 
obikrver 1^ anae^ dans Içur tranfini-' 
gration /puifqu'il eft cçrtaln quil agiti 
toujours par les voies les plus fimples ? 
îl'eft-il pas plus naturel de fuppofer 
qu'il a établi une fois pour toutes une 
réffle.généraie , que de prétendre qa il 
crlîe de nouvelles âmes à chaque inftaot? ' 

g faut que fan^rcefle il foit occupé à^ 
ivre dans ces. créditions le^ naogy»- 
Sens de la concupifceoce des bomnoes* 
ans quelle opinion y a-t-il plus de: 
difficulté » dans celle qui founaet la Di« 
vkrtté à{ faivre les ordvcs de la nature > 

foietft .comme émgH/tt,,p9m vivifier fut U dnimp Itr 
flatfirs de f^enus ' jfi-i^ raifonnahle auf leur f£^(t 
tmmorteUe s'empreffe îi U corfornuthon de l*âffèt»^ 
blage des ftttiet d^vn hotume i^&'tpte déns- le» miJU 
titufU innombrable j il nmjfewu âudéuim» ^ow I4 
freference de s'introduire dans le corps tfii vieni 
4*etre formé , à moins qu'elles ne foient convenue^ 
$ntredUfi^ par un pafle imficLMe'jqueJafrjemiÊrê 
^nMf, 4kl U Jrfiit.fUppte I4 fremiite r^W Âétu k 
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t off. dans celles q# TEHimeit I95* atQe$ i re# 

(t conformerais régies générales. qtiô leur r 

il a-prer0:itQS la Dannâfié;? SionJoifi quei 

i lesatnesife dtfpateQl: eBtreelle$ fe dcoic* 

d'ankter un corps , elles attendent dans. 

I le liea où elles font déccaues , le mo- 

( «ent de la tranfraigration. Il y en â det ' 

I milKons toiHOurs ^ètes à entrer dans^ 

I de nojQveaax corp$ ; mais ce.ii'eft que 

lorfqu Wlcsjdoi vcntry pafloDpar l'of dre: 

i & par b régléétaljKc dans coûte Téter-) 

nké intérieure » & qui fubfiftera éga-- 

lement dans^ la futove. . , ^ 

Je demande, à; ceux qui veulent que 
h Mécesnpfycofè ne piuife aTQir lieu >. 
quelles punitioias ilsimçûfent aux âmes: 
cwmûîeues' Mb me répondroût >. le» 
vms 9 qn'Ss les condamnent au feu ; icà- 
autres > qu'ils le» mettent dans des ca-. 
ohots ob(ctirs;:enfin:ilsinventeronttous 
les fupplices qui leur paroitrontles plu9 
forts. Malheureufement aucun ne fera 
propre^ à. h nature desasDes-» & ne 
pourra s*aqcommoder avec fon effence ; 
au lieu que ceux qu'impôfe la Métefmp- 
lycofe , font direftement conformes 
aux (ttjets auxquels x)n veut les faire 
fervir. L'expeticncc nous montre.que 
Wme prend part à toutes les Infor-* 
tuneâ'ét à toutes les douleiirs que» 
fouffre le cb'rpis : iiinfl> en çaffant d^ 
celui dun>)»q»ç.4SRa,^d\3ii d^inchç^" 



MXBtfRBS CiriKOT$Bf# 
vâl de-po(te-9 elle «fia je dans ce dà> 
nier les" peines qu'elle a méritées dans 
le premier ; mais i'ame feule » 6c âé-. 
nuée du corps > eft incapable de fooA 
frir. Ce qui eft incorporel eft à 1 abri 
de la diiTolutiony quoiîqu'il foicaa ml^ 
lle^ des flammes ; & ce qui eft à l'abn 
de la difiblution ne &uroic être feniîble 
aux coups & aux impulsons des corpSf 
& ne peut reâentir aucune feniàtioD de 
douleur^i donc t ame^ qui eft une fubP 
tance déliée > lubtile » incorporelle Se 
indiifoluble > ne fauroit être (^liniepat 
les prétendues peines que lui impofent 
ceux qxÀ nient Êi tranâhtgradon. Les^ 
anciens Doâeurs Qu^é tiens font conve* 
nus de bonne foi de ceïte vérité » (Se 
voulant t)e point admettre la Métemp- 
fycofe , ils ont été contraints de faire 
V^mc corporelle (i) & mortelle ; en 
forte qu'elle étoit peu à peu détruite 
par les fupplices qu'elle Cbuftiroit. . 
* Voilà , cher Sioeu-Tcheoir j les er^ 

. ( I ) Quisaucem bominum. aon yidpc » quo4 ût 
Itnmorcale quod (împlex , nullum |û(Iè dolorca 
admictere > Quod auicm fentiat dolorem , im- 
mortalicacem habere non poflê i NéckaMiicn haec 
auchoritas plurimum a v^ticace dcclinat. 

Quel eRlhonmu qm ne j'a^percoitpas f»'w» ^ 

immortel ^ pmple , n'eft wnnt fufceftihlê Ue dotf 

ïeurs ^uece ^ni efifouptu éi U doutent ,..n*ep poiM 

taudopte À Vmmvrtédhé ? Cefte autorité ^palp^bU. 

' Amobi Lib. II. |»ftg» ):<.. 

^ '''••' reur9 
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Ivurs où font tombés les adverfàires de 
b doftrine de la tranfinlgration* N'o- 
fant nier qu'il étoit impoffiblt qu'une 
fubftance à Pabri delà ^ilTolution , p&C 
fouffrir par l'impulfion d'une matière 
péiiflable , & d'une nature bien moins 
parfaite que la fienne» ils ont admis la 
mortalité de l'ame , l'erreur la plus grof- 
fiere ôc la plus pernicieufe à la Société* 
Ceux qui font venus après ces Doc- 
teurs f s'appercevaht combien il étoic 
•dangereux de donner à l'ame une na- 
ture mortelle 9 & qui étoit détruite par 
lesDunitions qu'elle fouffroit» ont vou- 
lu loutenir que le feu & les autres éle- 
mens pou voient lui caufer des (èniàtîons 
lorfau'elle étoit hors du corps. Mais 

Î|uelles preuves ont-its apportées pour 
outenir une opinion auûî extraordi- 
naire f Aucunes que des afferôops ma- 
fiftrales > x)ui peuvent bien contenter 
ceux chez qui l'autorité tient lieu de 
raifon , mais non pas. ceux qui deman- 
-dent de l'évidence 9 ou pour le moins 
de la vraifembiance. e . 

Etabliflbnsdonc , cher Sioea-Tcheoa. 
comme un point certain > que la juQiœ 
de XMeo exigeant que les^ anles crtmit 
nelles foient punies »< la Métcxapr^cofe 
eft U voye la pbu fimple & la phisnari 
turelle. Porte- toi bien. 

De Nagâfàki y /< • • » ; 
Tomillh M 
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.i.Kieou*Che> à Sioeo-Tcbeoti* 

V 

IL oie reffe encore: > cher Sioen* 
Tcbeou» pour achever de ce com- 
muniquer ce que j'ai à l'apprendre ibr 
^ Religion de Buds , à montrer cette 
«onfbnnité que je t'ai dk y trouver 
bilans mes précédentes Lettres avec cer- 
taôos points du Chrii^ianiime. Je w^à&tt- 
te pas quejes BudGÏftes n'aieut reçu ceiB 
.opiûiORs par le commerce qu'ils ont eti 
il y a plofieurs fiéclies avec quelques 
'Européens 9 qui fans doute pailcrcnt 
•danr le» Indes pour y écabbr leur ReU- 
gioo i 8c 4m n'afant p&eit venir â bour^ 
-«ft lEriifinreflt otpendant quelque ftmefi- 
tce qui'aété'recueiUie par les Biramiti^^ 
-qisl en ont fait ttfege> 6c l'ont tnèiée 
ae^^c celle de pluiteurs autrds dodrri^ 
nés y qu'ils ont alliées & courues avec 
i^ opitiiot» de Buds ïtftâs Légiflaesur. 
^^efi'-Ià le fenttment dfuti Auteur Etf^ 
•ropéen- ( c^ > qni a écrit une excelleâte 
ilnftoirjerdtî^Japoh. 
-i> TWadolstfciiippèlki' t^és^^rtmÈt^ 

♦ ♦»)'K<»»tftr, Yoyeïiivifi-lil. chap. VI p. iS» 
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l|ilédaQ$utf$ de mes dernières Lettres 
qufiL h dof^rilie ç^ét^Wt 4^ida , D'v- 
vxniU JdtpQnoifç > médiateur entre Buds 
& Ie9ame$f qm luv accorde le droit 
de pargec de leurs fautes celles qui ea 
fbojt encore fouillées ^ n'a été introdui- 
te p2if les. Bramins qqe pluîjeurs années 
apr^laipore du I^i;iilateur d'^sChré- 
tieos* Otj.ie ne doute poiiit .qu!elle nç 
ioitwnteàp la Ileligû^n qu il a écablier 
-Les Obrétien^ fes oUiçipI^ le regardent 
4§sÀtmttit comme leur médiateur , ils 
.le confiderent comme une émanation 
de h nature divine» ou plutôt ils l'é- 
galent ^u Dieu fuprême , dont, il eft 
lui-niêmcune pwie, ., 
. Les Indiens n'ont parlé de leur Amida 
^u'-ftprèsqu^ Iqsdifciples 4u Légiilateur 
ides Chrétiens s étoient répandus dan^ 
toutes les parties de l'Univers pour y 
prêcher la doârrine de leur maître* 
ÎM'efi- jl pas vjfible qye les Bnmins , 
{roavunt rof«nion qiâ admet un mét- 
:riiafiei»r dekuc gouc» l'ont adoptée» 
& n'ont fait que Taccoinmader à let^ 
BeKgion ? Si i'ai^is été à leur j]ilace y 
i'aurois fait de m(me q^u'eux » & k 
i^enfe qu'il eft, très-wifonnable de.pren- 
jdrc des autres peuples les fentimeos • 
;Ott .le& cos«iC\in»C9 qui font utiles au bien 
làe.la Socie4é> Ot;, }^ jjroave que U 
«i9^ûieq^v^4mé]:ufi4»4di9fêùr ^^t|p 
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|ps âmes & la Divinité > cft très-iênfëçi: 
Tu fais que j'ai fouvenr looé nos amis 
les MiiTionnaires de foutenir cette opi\* 
nion. Oh ne fauroit trop accoutumer 
les hommes à connoitre combien pea 
ils méritent par eux-mêmes : eo leac 
«lontrant toute retendue de leur mi* 
fere 9 en leur fàifant fentii^ le peu qu'ib 
peuvent , on les accoutuioe à fe défier 
de leur amour-propre , on les en^êche 
<le compter fur le fccour s de ces pré- 
tendues bonnes œuvres ^ qui ordinai- 
tement ne partant que de la crainte 0% 
de rintérêt , fe reflcntent de leur prin- 
cipe. 

La dodrine d'un médiateur > qui eft 
Dieu lui-même; apprend aux hommes 
à aimer l'Etre fuprême f & tourne le 
cœur des créatures vers le Créateur. 
CtR cet amour feul qui peut rendre 
les foibles mortels véritablement ver- 
tueux ; (ans lui > toutes lesaftions qu'ils 
font ne font que des œuvres (èrviiesy 

5|iH partent d un efdave que la crainte 
eule iàit agir. 

Il feroit à fotihaiter pour le bien de 
tout rOrient.que les Bramins euffent 
encore profité de Unt d'autres précep- 
tes que les Chrétiens leur fournilToient» 
& qu'ils ne fe fui&nt pa0 contentés de 
deux ou trois qu'ils ontreçus» QuaM 
i ifiol i cher Sioe^Tçl^i» £ m â^ qiif 



' tBTTa« LXX. M 
%$qtie j'ai cm apperccvoir la vérité 
dans les difcours de nos amis les Mif» 
iionnaires , j'en ai profité avidement ; 
notre cher Yn-Che-Chan a fait de m6- 
me. Mais permets-moi de te le dire> 
foit par la force des préjugés » foit par 
entêtement > foit enfin que l'Etre fuprê- 
ine > le Tien qui conduit nos efprits , 
qui gouverne nos cœurs , n'ait point 
encore voulu t'éclairer , tu reftes tou* 
fours dans tes pernicieufes opinions des 
nouveaux Commentateurs > & tu feia- 
blcs même chercher à -t'y affermir. Ta 
nunaiTes avec foin tous les ar^umens 
fubtils Ôc trompeurs qui fâvoriient tes 
opimons , tu les Ëiis fervir à éluder les 
ODje&ions préfentes que te font tes 
amis , Bches de te voir dans Terreur» 
Slls te parlent d'une propofition qui ne 
s'accorde pas avec- tes principes , ta 
fondes beaucoup moins à pénétrer ce 
qalls té difent f qu'à imaginer des 
raifons pour le combatre. Tel eft l'efr 
fet qoe b préoccupation prodmt far 
l'efprit de ceux qui font trop entêtés 
de ieurs optmons » & qui > pour ainfi 
dire t ont réfola de ne jamais fe défà- 
bufer , & qui feroieut même fâchés de 
fètre» 

J'ai remarqué f cher Sioea-Tcbeou ^ 
me toutes les perfonoes «foi foiicatta-* 
§f6^ fiut! râfif K> ^ §eâe | 09 k 
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une' doftrine pardcoliero > fetyt inpap^ 
blés de voabir chercher, la; véme. II« 
iuppofent fi: fortemeni! qu'aile eft.de Imt 
côté 9 qu'ils ne penfcnt pas «n ieul wf^ 
jtant à examiner , fi elle ne pourroit p» 
ètré dans celui de leurs adverfaires. . 
. Les Européens. ne font, pas moi» 
opiniâtres que k» Orientaux! j & dans 
ies difpnte& de- Reli^on enurJes An»- 
glois & nos Miffiorinaires ^ î'ai eouiours 
apperçu un entècetncnt mutuel qui pat 
fe rimaginatioué Je les ai vus > foit les 
uns • foie les autres » nier arec une au- 
dace infinie, les choies les plus claires 
'&, les plusf éiridentes $ parce qn'elies 
pouvaient porter' préiudioe'àlevrs opi>- 
iiions. Quelquefois ^leors diftin£tions 
ridicules m'irritoient^ Nos Miffionnai* 
res for-tout croient fort easharrafler 
par-là les Anglois •: rien ne m'a plus 
' £iic-connottre le foible de la plupart des 
opinions des Eoropéons qu6 ces difp»- 
tés de controverfe ; dles décoiivctûent 
fi bien leufs défauts $ que la fin-do^âé^» 
mêlé des Européens étoit pottr noi ai 
éclainciflêment parfait > quc»qu'ilfi per^ 
fifiaffent opmiâtrement dans leuc oppo* 
fitiob. ... . 

Je me rappelle qu'un jour un de nos 
MiffioQitàiies proonha ^MdemmsDt.à.un 
Anglois qoefi'iLétait vrai x^ue 'l'BgKfin> 
tepoéipncee par.ksiGoidias # dktpikfr 



tromper , les promeflfes , feitesà cettte 
Eglile dans les Livres Canoniques, dé- 
voient être fàufles. L'Anglois prouva à 
Ton tour , & prouva clairement , que 
• l'Eglife pouvoir non-feulement fc trom- 
per > mais qu'elfe ç'étoit trompée. Lorf- 
iju'après avoir beaucoup crié , las de 
'parler , ils furent obligés dé fe taire Tun 
.& l'autre , je ne pus m'empêcher dt 
leur dire d'un air moqueur : Mes bons 
Amist votre deffiin eft de m' éclairer & 
de me faire embraser votre croyance ; 
nfùu$ avez parfaitement réuffî dans un 
foim ) mais non pas dans Vautre. Jejkàs 
parfaitement éclairci fur les faits dont 
fvoui difputez , &plus réfolu que jamais 
à ne point embraffer une doBrine dom 
les fondement font aujp incertains» Vouî, 
mon cher Je fuite 9 vous m* avez parfaite^ 
ment convaincu que fi votre Èglife en 
^-êorps peut fe tromùer f 6n ne peut avol¥ 
aucune certitude ie la vérité , puifiji^H 
9ty a pas dppateitct qtiiin oU deux par- 
ticuliers puiffent être plus apurés dé la 
trouver f que tous les plus grands Théo^ 
'logiens réunis enfimble. Vous , mon cher 
' Anglais f vous m* avez démomrê par dés 
-preuves & des faits que VEglift s'etoh 
trompée , itt efue des Conciles avoiertt 
^Hdamrié ) écmrfte des erreurs ^ lesmê^ 
'rnes^hofis que Saunes avoient foutetm 
devoir être regardées. tommt des articiés 
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àe fou Tous les raifonnemens Tké^hg/^ 
f^es à' Métaphyfiques ne peuvent point 
tenir comte Pexperience. Voyez à pré^ 
fent quel efi le parti que le bonfens ^ 
la raifon m'ordonnent de prendre ; jugfZ 
wous^mSmesJi je ne dois pas conclure qui 
votre doûrine efi très-incertaine ,- pour 
ne rien dire de pis. Foici le raifonnemei» 
que la lumière naturelle me diâe. Il efi 

Îrouvéparun habile Mifjlannaire que fi 
Egli/e Chrétienne peut Je tromper^ , on 
ne peut plus compter fur les vérités des 
Livres Canoniques ^ ^j qui doivent rc- 
gler la foi. Il efi démontre par un Savam 
Anglois que VEglife Chrétienne $*eft 
trompée pendant plufieuts fiécles y é^ 
dans un nombre infini foccafions. Je con» 
élus de ces deux démonfirations que Von 
ne doit point compter fur la vérité des 
Livres Canoniques. Mes deux cootro- 
Terfiftes > cher Sioea-Tcheou p furent 
«m peu furpris de mon raifonnemeot. 
Ils voularenc chacun me prouver en 
particulier que (on adverfaîre ayant cort> 
]e n'étois point fondé dans ma conclu- 
lion ; mais je foutins toujours qu'ils m'a- 
voient fermement perfuadé l'un & Tau* 
trc , & que n'ayant aucun intérêt per- 
fonnel à juger en faveur de Tnn plaiôc 
gu'en faveur de l'autre » je leur rendois 
également juftice à tous les deux. Je 
m doute point qu'il o*y ait beaucoup 
d'£uropéa38 



SfEooopéeosj^irftliôanent comme moi^ 
& qui» vby^.l'ifiçercitiijde qui règne 
dans lès dif^ii««$ de Içups.controverliG- 
tès> les^fUbterfuges^rf les vaines diftinc- 
fions > 6c fouvent la di/Iimulation dont 
ilsufent» ne concluent que toutes les 
do&rines Européennes à qui veut le» 
examiner 4e fang froid & làns préju- 
gés., doivent paroîçre d'excellentes le^ 
^ns de^PyrrfîPnHme/ 

jCJq Q^gOjÇi^nt Hollandois 9 homme 
de beaucoup d'efprit , à qui je parlois 
tin Jour dès fréquentes difputes des 
Théologlei^ 1 me répondit fur cet ar- 
,ticle avec, beaucoup de jugement ( & 
tfous les Européens- qui s'égorgent (i 
-fouvent ppurd^s qu^ftions qu ils n'en- 
tendent point<^> leroient heureux slb 
pouvoientpenierainfiquelui); »>Notrc . 
9) Religion , me dit-il > eft (ans doute 
» la plus fage & la plus (ainte de TU- 
^> nivers ; notre morale eft fi belle & G 
.i5ï pure> queiie ne peut avoir été didéé 
.» aux hommes que par un Dieu. D'ail- 
^ leurs , lés preuves qui conftatcnt les 
*» premiers niiraçles ^ notre Religion 
>»font fr authentiques', que lorfgu'oii 
y> eft inftruitdes fondemens fur lefquels 
» a été élevé le Chriftianifme , il eft 
>> impo^UU^» (M*o° PS veut pas s'aveu- 
..» ;glef fai-crvême s 4^ ne point voir que 
-7> 3e finw>^cs ^i)W{»^î* fans un fecours 
Tome m. ' N 
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%i dii Ciel tout t^&ftktflifer?; -ji'aiKoferfl 
^ pu faire ce âo'bnt-fkit:t«iK difciples de 
3> notre augUTOLégifUWttr. 

»> Toutes les autres: Religions, dm 
^> Monde fe font établies > oa par h 
>ï force , où par la douceur à^s comv 
)) modité^ qu'elles procuroiisfic à ceux 
S) qui les èmbraObient. Mats quels font 
5>-teux qui leôi premiers ont fotidé Sf, 
ï> prêché le Çhriffi^nifnie r Quclquci 
3> niiferablés pécheurs > qui peu aupa- 
i> ravant n'a voient d'autres connoiflaiH> 
^> ces , que telles au'onû ordinairemenc 
^ les gens de leur état* Cependant tout- 
3> à- coup ils partent aux perfonoes Jek 
5) pliis éclairées !» ik ks îfiftruifcât > ik 
fi les perfdadfcnt ^ i1^ difputent contre 
5> les Philôfo{)hesqul^fou'alorsavoiedC 
3> paffé pour les pluS' câébres , ils les 
i> réduiient au filence. Hé quoi ! n'y 
5> a-t*il rien dans tout cela de furnati»- 
» rel , n'y voit-on pas des marques éff- 
)> denteS de la puifiance divine ^ Il faut 
>> être privé du fens commun pour ie 
y* nier , ou bien avoir réfolâ de repec^ 
» terles vérités lés plus évidentes. Mais 
» peut-être eft-il feux que la Rel^oa 
3» Chrétienne n'ait eu d'autres prédkt- 
»> teurS dans les commencemens ooe 
» ces pauvres pêcheurs : des Rois ^ d0s 
5) Princes , des Sefgrieufs en ont fb- 
>> meoté l'établiflemefit» I«'Aatii|iiiié 



^entiene n'aqo*iine feule voix far cet 
9> article : dans tous les autres points 
^ prefqae toujoars différente éc en 
i> de&ccord avec dle-niême y dans ce* 
^ lui-là perpétuellement uniforme. Hf 1 
^ quels (bnt les Savans ^ les gens de dif- 
P^ tinftton qui auroient pâ travailler 4 
<» rétabiiflemcnt do Cbriftianifme ? Se- 
A> rolt-ce les Pharîfiens > les Dofteufs 
» de h Loi des Juifs ? Ces gens-là en 
^ étoîent les ennemis mortels. Les Ro- 
» mains» les Grecs auroieat-ils&vorifë 
^> cette nouvelle doftrine ? Ils mépri- 
^> (oient fouveraktement eeux qui la 
(^ prèchoient > ils'étoîetit accoutumés^ 
-«^oniiderer les Juifs ^oitnme éei géfïs 
» vils & prefqtie infômes. Ils firefic 
'>>fcien'tât pluis que de les méprifer» 
3t> ils les pemcuterent 9 ils les mirent 
») dans des cachots obfcors . ils les firent 
-'» ffloork. Leurs Hiftoriens > qui dans 
< >» un pareil ait ûe peuvent être en au- 
9» cuoe mauiei^ regirdés comme fuf* 
-^ peâsy nous appi^nnetit eux-mfttnes 
n les fupplices dont on les punit, 

»> Il ne refte donc aucune relTourcé; 
»» il feut convenir que le Chrift*aTiîfme 
s> a été établi par des pécheurs. V faut 
J> anffi avouer qu'il y a eu quelqne chl> 
m fe de divin dans leurs miffions , pulf- 
» qu'ils ont amené h leur fentiment Un 
3» «ombre iafim de gens ^devant léT^ 
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^> quels peu de jours auparavantà peiné 
» auroient-ils o(é prononcer deux pa- 
» rôles. Qu*annonçoient-ils d'ailleurs à 
» ceux qu'ils inftruifoient? Desplaifirs, 
»> des rîchefles, des moyens pour vivre 
)> dans l'abondance ? Tout au contrai- 
» re ; des mortifications , l'amour de la 
» charité & de la pauvreté, l'abandon 
3> des biens > le pardon des ofTenfes , la 
3> chaAetéy lafobrieté» enfin tout ce 
» qui peut anéantir les pallions , les 
^> ioumettre & les vaincre. Malgré 
» Taufterité & la rigidité de leur mo- 
» raie f i\% perfuadent: cependant. A 
3) quoi donc p«eut-pQ attribuer le don 
>qq'i}s ont? Qa*oû en cherche par- 
- » tout'la caufe , on ne la trouvera que 
» dans une volonté immédiate du Ciel ; 
3) preuve évidente &c claire de la vérité 
» du Chriilianitme. 

» Si nos Théologiens euflent conlcc- 
» vé refpritde leur» premiers maîtres ^ 
» fi contens d'inHrqireles peuples dans 
^> la Religion , ils ne fe fuffènt point oc- 
3> cupés à agiter des queftions auffi inu- 
^> tiles que difficiles à éclaircir : la vérité 
3> du Chriftianifme , dont les preuves 
5> fondamentales font fi claires , n'au- 
M roit jamais été obfcurcie ; elle eut 
yy paru dans tout Ton jour. Mais les" 
» miferables difputes qui ont conimeii- 
. ?> cç prefque ^uifi-;ôt quç k$ premi«ts 
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* Hommes Apoftoliques furent morts > 
5> ont enfin réduit les chofes à un point 
» fi pitoyable y que chaque fiécle a vu 
35 naître. dans le- Chriftianifme cinq à 
3> fix Sej^es différentes. Il n'y a aucu* 
3> ne apparence qu'à l'avenir les chofes 
3ï changent : les hommes, & fur- tout 
3> les Eccléfiaftiques , font également 
5> portés à la difpute , & nos neveux 
3> feront encore plus divifés parmi eux 
» que nous ne le fommes aujourd'hui. 
5> Cependant toutes les difputes ne font 
3> rien au véritable Chriftianifme , il 
3ï n'en eft ni moins vrai , ni moins faint. 
^ Dites-moi, vous êtes perfuadé de 
» l'exiftence d'un feul Dieu qui régit 
» & qui gouverne cet Univers , vous 
y> connoiflfez Timmenfe puiflance di| 
» Tien , plufleurs Nations & beaucoup 
n de vos compatriotes nient & défigu- 
» rcnt cette vérité ^ les uns multiplient 
» la Divinité en plufieurs Dieux , les 
>» autres n'en admettent point Texif- 
3> tence , toutes ces erreurs nuifent- 
a> elles en rien à la nature divine ? Non 
» (ans doute , & vous en convenez. 
yy Appliquez cet exemple au Chriftia- 
3î nifme : les erreurs différentes , let 
>> difputes , les coiitroverfes , les cri- 
» mes , fi vous voulez de nos Théo- 
39 logiens , ne font rien à fa vérité ; il 
^ eft toujours aaifi por > auffi véritable 

N î 
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a> qu'il Ta été dans fes commencemenr. 
:i> Heureux font ceux , qui 9 méprifatit 
3) tous les vains fopbifmes de ces honi«- 
» naes turbulcns & modernes » vont 
b> puifer dans le fitence & dans la paix * 
10 la vertu , la Religion & la fageflè 
>> dans les Ecrits que noits ont hiffés 
^ nos premiers Legiflateurs » & ne 
3> s'embarraiTent point de toutes les 
3> obfcures difputes Théologiques ! ce 

Je t'avoue » cher Sioeu-Tcheou » que 
4)uoiqu'iI y ait bien des choies à dire fur 
le difcours de cet Hollandois » & que 
fa Religion paroifle beaucoup plus in- 
certaine qu'il ne le penfe > à ceux qui 
l'examinent d'un ofil PhiJofophique ^ 
iâns préjugés & fans amour- propre; 
cependant fi tous les Chrétiens parioient 
comme lui , je ne puis te diflimuter que 
ie me fentîrois beaucoup plus dirpcfé 
a recevoir leurs opinions que je ne le 
iuis , lorfque je confidere, la mamere 
dont les uns condamnent ce que les au^ 
très approuvent* 

Porte -toi bien» & que le Timi 
difftpant un jour tes erreurs , puifle t'^- 
clairer fie te &ire conooitre fon exift> 
tence* 
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: Kipou-Che, à Sioeu-Tcbeoww 

LA Seâe du Suimot , cf^ft-ii^re $ 
celle des Plûlorophes qvi fui vent U» 
préceptes de la morale de Ç§nfitçm , «A 
comme ta peux lé penfer » ^ber Sioeui- 
Toheou » cotBpôrée par ce q«'U y « de» 
{dus fenië & de !Dlo9«v<^r{ueiix>parmi le» 
Japonois. Cependant eUeetoltautreibi» 
beaucoup plus nombreufe > & le çuIcq 
foperftitieux des Idole$ ^ pr^vala » Sfi 
prévaut tous ka joiirs lar \\ doftrino 
chi plos' fage & du plua éclairé de* 
fdôrtci& 

" I;.e9Seâateiirs àtC^nfmim font divf-^ 
fés entre eux au Japon > ainfi qu'ils 1« 
fbnt à la Chine > & les différentes opi^ 
nions qui féparent les uns » font lesm^'» 
mes que cdies qui défuaifleot lea au« 
très. Les PhiloTophes Japonoia di&a« 
cent préciiémeoiK fiir les madères qui 
font fi vîvetaent; agitées pt c eos Ltfistnés* 
Le pkis grand nombre > ileft ifrai> 6c )« 
te l'avoue à la conlîifion de l'efprit hu-» 
main 9 fuit les opinions des nouveaux 
Commentateurs. Ces Philofophes adi^ 
nettent une Ame fi^pandue dans tout 

N4 
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funivers , qui anime tous les êtres > qat 
les produit & les reçoit alternativenrent 
dans foD fein ^ coname la naer reçoit tau- 
tcstes rivières qui's*y jettdntc^ctousJes 
endroits du monde, & leur fournit en- 
fuite' de nouvelles eaux pètr des romcs 
inconnues. Cette Ame de l'univers agit 
fans connoiflance ; elle a de tout tems 
Vivifié tous les êtres j & continuera de 
itiêmey ce qui ayant été de tout teins 
ne pouvant périr y tri être fujet à bdif* 
Iblution. E'nfitt, cher SiœurTchcQù » 
ces Philofophes Japonods foatiennent 
le même fyftême que cçlud de tes confrè- 
res que tu n'as que tropi^tudié^ Les au- 
tres au contraire croient , ainfi que nos 
Lettrés attachés uniqisettient au texte 
des Ouvrages ^êCajjjfiwdîii ^ un Efirc f»- 
prême, intelleftuel ^ qui gouverne & 
dirige l'univers , qui Ta formé V eh^oique 
h matière dont il eft compofé fût coéter- 
nelle avec lui , & cependant dépendante 
de fa toute- puiflance. 

Les divers fentimeti$ de ces Phibfo- 
phes ont été foutenus. pir ks ancien». 
Grecs. On n'a pbtsmonis'été divifé en- 
Europe à leur fuiet , il y a deux mille 
sms^ que nous tie le fommes aujonrd but 
dans rOrient : preuve évidente , mais 
bien trifte y du peu de progrès que le» 
bommes font dans la connoifTance de la 
vérité ; à peine yiogt fiécfes fuffifeot-ib 
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tïOtir leur feire connoJtre les chofes le» 
plus agitées. H y a encore aftaellemenr 
chez les Européens bien des gens qui ne 
fe font point réunis au bon parti ; & ta 
tt^auras trouvé que trop de perfonnes à 
Paris qui penfoient comme les lèâateurs 
des nouveaux Commentateurs. Je re- 
viens , cher Sioeu-Tcheou » à la reflem- 
blance des opinions des anciens Grecs 
& des Japonois modernes. Les pre- 
miers/ qui admettoiçnt l'éternité da 
monde , fe fervoient des mêmes rai-- 
fbns dont ufent aujourd'hui les derniers. 
>> Tout ce qui a eu un commencement p 
^' difent-iîs , & qui doit avoir une fin f 
» doit auffi éprouver néceflairement 
» deuxchangemens : le premier > quand 
^ il paffê d'un état foible à un plus par-. 
^> fait , comme lorfque du non être il 
». acquiert ! exiflence ; le fécond , lorf- 
^ qu'ayant atteint (à perfeâion , il pé- 
» riclite & devient fu jet à la diflblution. 
» Si le monde a été créé , il faut donc 
» qu'il ait paflé d'un état défedueux à 
» un autre plus parfait > & il eft néceP- 
9) faire qu'un jour il tombe de cet état 
» de perfeftion dans un autre qui eau-* 
>» ferafadeftruâion. D'ailleurs i toutes 
» les chofes créées croiflcnt jufqu'à ua 
» certain point , s'affaiflënt & dimi-' 
ï> nuent enfuite ; c*eft un fait prouv^. 
»pàr des expériences journalières. LeH 



a» prit même donne des marques qu'il. 
y> eft fn jet » ainfi que les autres fuboan*- 
» ces > à ces loix générales : il a Ton, 
» enlànce > (a maturité & Ton déclin ^ 
^? mais Ton ne voit point qne le monde 
^ donne aucune marque qu'il arrive 
3> dans lui aucun changement. Il n'eft 
^ point devenu plus par&it depuis le 
39 tems où Ton prétend qu'a été faite fa 
^ création » il n*a pointauffi diminué > 
^ ni efluyé aucqne diflblution : il eft 
3* toujours tel qu^ a.été y il fera donc 
5) toujours le même ; il doit n'avoir eu 
^ aucun commencement f il n'aura point 
5i de fin, » 

. Je ne m'arrêterai point , cher Sioeu* 
Tcheou % à examiner la jufte0e de ce 
raifonnement » il me fuflira dç te Ëiirq^ 
remarquer qu'il n'a rien de nouveau , 6ç 
que les Grecs, l'ont employé (4) trè»r 
feuvent. Je viens aâuellemeoc au (y&t 
tëme des autres Lettrés Japonois^ quQ 
je coniidere comn\e véritables difciples 
de Confiicius. Ils difcnt préciféroent cqt 
que les Pythagoriciens §c Platonicien* 
foutenoient. Le§ modçrnes Philofophest 
Orientaux admettent un Etre fuprèiae 

' (i) AûKu ^ lAr Ta 9(0 ttf»kt^fùf tnmi «^ 

Univcrfum quidem , ut e^o arbitrer , nec inte- 
rirum unquam /eft , aeculbim ^tiquando habiiil 
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4cil a exifté dans toas les tems > qui a 
créé le monde de la matière qui étoit 
auparavant dans le repos y &c incapable 
de produire aucune fubftance. Ils pen* 
fcnt que ce monde ^ qui pourroit être 
détruit fi Dieu le vouloir, ne le fera 
lias , parce qu'un Etre fouverainemené 
parÊiit ne pouvant rien produire que 
de bien , ne fauroit vouloir renverfçr 
fon ouvrage , cette conduite étant celle 
d'un Etre qui reconnoît quelque défaut 
dans ce qu'il a formé. Ccft là précifé-» 
inent le (yftême des anciens Grecs Py- 
thagoriciens. Entendons Titnaus Lo-^ 
trus , des Ouvrages duquel Platon a Q 
fort profité ; il s'expliquera prefque 
dans les mêmes termes qu'un Lettré 
Janonois. 
Selon ce Grec , ( i ) avant que te 

fip y àvùtKTùiç 3 t/»r' iç raXn ttvrttp iyff ^ 
Mj^ s| àù^lçaf fitrtiSùXei» , U apiTfUfttf mm^ 

Deas quum bonus (ît , & viderec Materiam rc» 
cipere formtm , êc alterarj varie qakfem Ctd tam 
ordinare : yidit <^uoqt]e opus eflr ut eam ipfe ia 
ordinem reducer^ « 8c ex indefinitis mutationi« 
buB »i certam definkamque confticaerec : ne cot- 
j^onim diAioâioiies mutuâ ntloac inter ft sci^ 
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Ciel fiit formé , Dieu & la madère 
cxiftoient. Dieu fouverainement bon » 
voyant que la matière étoit capable de 
recevoir une forte réglée , & qu elle 
en prenoit même plufieurs d'elle-même ; 
mais qui n'étoienr ni ftab'es , ni bien 
ordonnées , refoluc de la réduire dans 
un ordre convenable 6c de fixer fon 
état 9 en forte que les difFérens corps 
féparés & diftinfb fe repondiflent les 
uns aux autres y ôc ne fe confondiffent 
plus dans la fuite. 11 forma donc le 
inonde > & prefcrivit des bornes & des 
règles à la nature ; il unit toutes les 
dittérentes parties de Tunivers, & en 
faifànt , pour ain(i dire 9 une feule fubf- 
tance ; il le doua d'un ame & d'un ef- 

Srit, parce que tout ce qui eft animé eft 
ien plus parfait & plus noble que ce 
qui ne l'ed point. Il lui donna auài une 
jR)rme ronde > parce que la figure d'un 
globe eft la plus parfaite. Comme Diça 
vouloit que l'ouvrage qu'il produifoit » 
fiit très-beau , & doué de toutes les 
plus rares qualités, il voulut que quoi- 
que le monde eut eu un commencement^ 
îi^ne put avoir de fin , non pas qu'il lui 
fut impoflible de défaire ce qu'il avoit 
fait ; mais parce qu'il n'eft pas de Teflen- 

pondercnt , neque temerc viciilîruiines ulcro cî- 
tràque reciperciK. Timécuj Loiu M 54^. O^tâfc^ 
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te d'un Etre bon de détruire une bonne 
chofe. Le monde demeurera donc éter- 
nellement tel qu'il eft , exempt de cor- 
ruption & de diflblution , jouiflknt 
d'une grande félicité , & plus heureuse 
que tous les Etres particuliers qui le 
compofent ; & Dieu > en le faifant , ne 
i'eft point propofé quelque modèle Fait 

Î»ar une autre main , mais il en a prid 
'exemplaire dans fon idée- ^ 

Cette reflemblance parfaite qfu'on 
trouve , cher Sioeu-Tcheou f dans les 
fyftêmes de certains Philofophes , 'qui 
non- feulement ne fe font iamais connus 
& n'ont point vécu dans le même tems> 
'mais même qui n'ont jamais lu les Ou* 
"vrages les uns des autres , me feroit 
croire qu'il y a une certaine quantité 
'd'idées oui fe préfèntent également k 
tous les nommes i lorfqu'ils appliquent 
kur efprit for certains fujet^» & qu'au*» 
delà de ces idées il' ne faut pas qu'ils 
efperent de pouvoir en avoir de nou- 
velles. Les Anciens ont fort difputé fur 
la nature divines fur la création du mon- 
de , fur l'eflTence de l'ame , fur la du- 
rée du monde, &c. Qu'ont- ils dit que 
nous n'ayons penfé ainli qu'eux , &c 
qu'avons-nous penfé qu'ils n'aycnt dit 
avant nous ? Nos neveux & nos defcen- 
dans ne feront pas plus avancés que 
nous j ils peaferoBt ce qu*0Qa repcté 
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trente mille fois > dans des termes ui^ 
peudifFérens à la vérité y mais qaiûgni^ 
tient pourtant la même chofe. Peut-on 
chercher après cela » une preuve piaf 
évidente de la foiblefle de lefprit hu^ 
main > & des bornes étroites dans lef- 

Îaelles il eft renfermé ? Ceux qui ne 
sntent pas cette trifte vérité i en reâér 
diiflant à cette uniformité d idées pe^ 
tiombreufes & très-obicures , font euscr 

Eièmes d'excellentes preuves pour éra- 
lir mon fentimem. Il n'y a que les (bcm 
& les ignorans qui ne voient pas com^ 
tnen peu les foioles mortels lavent de 
chofeSf j'appelle de chofts effimidles^ 
car toutes ces bagatelles » dont les xxdm 

Î[uarts des Savans font tant de cas > ne 
ont ordinairement propres qu'à amu(èr 
des gens oifife. 

: N'ed-il pas ridicule qae je me crofe 
4in grand bomme y parce que je (aurai 
ila Rhétorique ^ la Logique 9 &c« 8c 
toutes ces vaines Sciences, tandis que 
-|e ne me connois pas moi-même» que 
-jlgnore ce que je fuis^ d*où îe viens. » 
où je dois aller , quand eft-ce que je 
quitterai cette deniéure 9 quels font leg 
.accidens qui m'y rendront heureux oa 
malheureux , ce que je dois feire pour 
^trebiçn, & pour éviter d'être mal? 
Lorfque je vois un Savant , entêté de 
.«lelque^ conooifTaiicçs f«petîiçicUea • 
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ft re^rdsr comme un homme bien 
fîclairé 5 je crois apperçevolr un homme 

Sui nairig^nt fans cartes & fons boufi- 
>te au milieu d'une mer vafte & ora- 
geulè 9 le perfuaderoic qu'il eft fort an 
fiit de tout ce qui lui eft utile pour fiji 
ifiavi^doft 9 parce qu'il fauroit que te 
fcâtiilàent dans lequel il eft , eft comporé 
^e bois , de fer & de cordes 9 & qu'il 
t^roit découvert que ce qui ftottoit à 
deux cens pas de fon navire écoit uti 
t)oi{ron f qui jettoit de l'eau par une 
^ome qu'il avoit au-deflus de la tëtd^ 
La Métaphyfique f unt vantée pis 
les Eurdpéens^ c'eft précifennent la ooo- 
tioiflanéedu bâtiment ; elle apprend que 
Tbomme eft cotnpofé d'un corps & d'ua 
^rit. Mais d'où vient cet efprit » quelle 
•eu (à nature 9 dans quel lieu retourne*- 
t-il ? voilà la mer vafte&orageufe. Les 
-conjeftures , les difputes » les fuppoit* 
tions^ tiennent Ueu d'évidence , dH 
''qu'on s'écarte de ces pauvres & mifé- 
'rabl^ cont>ôiflaticcs « qui ne nous ap- 
ptcnnent autre jçhofcf fi ce neft que 
^ous exlftons. 

^ La Pbyiique pcot être comparée as 
poiflbn qui jette de l'eau. Nous {àifovs 
des volumes far les qualités des bêtes » 
^fur î'efîencé de la matière , fur riofifli » 
iua le vuide ; nous croyons avoir &it de 
grande» découvertes » & à quoi cda 
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lert^il ? Connoiflbns-nousiious-iDèiqe^f 
s'il eft poflible. N'eft-il pas ptaUânt qu'iia 
homme qui îgnore~<:ofninent Ton corps 
reçoit ies itnpreffions de foo ame « com- 
Tne cette ame peut à fon tour. être feo- 
lible aux mouvemeus du corps ; qui 
Ignore enfin s'il pcnfe toujours > ou s'il 
ceffe' quelquefois de penfer > qui n'a 
enfin aucune notion des trois quarts dc^ 
chofesqui le regardent ^.pr^tende dé ver 
lopper les véritables caulesquftfoni agir 
les premiers reflbrts de la Nature ? 
Qu'arrive-t-il de cela ? c eft qu'il eft 1^ 
Hiupe de fcs tpéditations ; qu'après 
•avoir bieir rêvé , bien fupputé , biçp 
calculé 9 un autre rêveur vient enTuitéy 
oppoie fes fonges & Tes iinaginatiois 
aux liennes ; qu'ils difputent tous les 
deux pour maintenir leurs chimères > 
îufqu'à ce qu'un troifiéipe vienne remet- 
tre de la partie. II ne tarde pas d'être 
>fuivi d'un quatrième , le nombre en&i 
des rêveurs devient exccffi v erocnt coim- . 
dérable ; le mal eft qu'aucun ne s'éveillef 
& que la difpute produit fur eux un 
effet différent que lur les autres hona- 
mes^ & ne fêrt qu'à augmenter leurs 
fèves & leur fommeif. 
Contentons-nouSjcherSioeu-Tcbeoi^» 
du peu de connoifl'ances qu'il a plu i 
l'Auteur de la nature de nous commu- 
' iûquer« Avouons de boupe foi notre 

ignorance > 
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j^orance > & repetons {kns cefTe à nos 
véritables amis 9 que nous ne lavons que 
très* peu de choies. Pour moi je mis 
ferfUement perfuàdé qu'une vieille fer- 
vante Japonoife , que j'ai prife à mon 
fcrvicé (lepuis que je mis à Nagafaki » 
fait autant cjue moi de chofes véritable^ 
^tnent ejfenuelles , peut-être même da- 
vantage. Jediftingue une interrogation 
. d'une apoftrophe ; elle connoît jufqu'à 
quel point la ârine doit être paiTée » 6c 
. k pâte pétrie pour faire de bon pain : 
je fais des fyllogifmes ; elle f d'excellen- 
tes réflexions fur le ménage : je m'oc- 
cupe à la ledure des anciens Philofophes 
- & des modernes , à concilier , s'il eft 
portîble j leurs opinions fou vent feufTes» 
prefque toujours oppofées ;elle , à fetrc 
de bonnes loupes 9 à filer , à coudre. 
Ha ! cher Sioeu-Tcheou y n'allons pas 
plus loin ; n'en voiîà-t-il pas aflezpour 
prouver que ma fervante eft bien plus 
heureufe^ & bien plus véritablement 
favante que moi ? 
Porte-toi bien. 

De Nagafaki , /e . • . 
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LETTRE LXXIL 

Kieou-Che y à Sioeu-Tcheou* 

JE me plaîgnoîsdans ma dernière Let« 
tre, cher Sieou-Tcheou , de la foi- 
blefle de nos connoiflànces > j'en citai 
plufieurs exemples ; mais je n ens ni le 
tems , ni Toccafion de te dire que les 
plus grands Philofophes ne font gueres 
plus éclairés fur les points les plus ef- 
fentiels de la morale i que fur les queP 
fions les plus abftraiter de la Métaphf- 
fique. Ce qui paroit encore plus étoo- 
cant f c'eft qu'ils fe trompent afTez fou- 
vent fur les chofes dans lefquelles les 
efprits les plus (impies ne s'abuiènt 
point. 

Ces difciples de Confuttns dont ]c 
t'ai parlé « ces (âges Japonois > raèleoc 
à la plus belle morale de l'Univers les 
erreurs les plus gro(fieres. Ils difent (i) 
gue la plus grande ùerfeBion & le Jou- 
verain bien que les Hommes font capables 
dacquerir , confifie dans le plaijit que 
tejprit trouve à mener une vie vertueufei 

( I )Kem]^fiT , HiRout du Japon ^ Tom. IL pa|. 
MI. 






LBTTaï LXXit i6^ 

tts ne recottMoifim de té£ompe/$fis & dt^ 

ihâtimem f »e Ui ttmpotih , & ctuj9 

feulement qui font U fuite néceffme dt 

la vertu > ou du vicei lis ajoutem quit 

nous fommes obligés d'être vertueax , à 

eaufe que la Nature nous a doué de rai^ 

fon, f afin ^que vivant conformément au» 

règles de la raijon y nous montrions notre 

différence & noire prééminence fur hn 

ereatures dépourvues de raifin. Ils divi^ 

' fènt leur ¥hiîofophie: emant qu'elle fi 

rapforte h la pratique de la vertu & de 

la bonne morale ^ elle peut être réduite 

aux cinq articles qu'ils appellent Dfin g 

eiyKeyYfiytr Sin. Djin leur enjeigna 

à vivre vertueufennem ; { doà l'on appelln 

un homme vertueux un DJinja ) Gi ,À 

fendre juflite à tom le monde i Re, à être 

Hvil & poli ; YJî y établit les maximes 

tun bon & fage gouvernement , & S in 

traite de la confcience pure (x de la dros^ 

( $uredueceur. Ces Phihfophes nan-^feule^ 

l ment croient permife la mort volontaire i 

1 fftais ils la regardem comme une atiion 

kércnqm & fo^t rétommandable y comme 

\ iefeul moyen d'éviter une mort homenfr > 

j ou pour s'empScher de tomber entre la$ 

^ mains d*un ennemi vainqueur. 

l Je n'exaipineraî p<Mnt en détail , cher 

* Sioeu-Tcheou , tous les principes de lA 

inorale de ces Philofophee. On ne peut 

^ irier qti'il aV e<i ût phifieors %uffi beaos 

O * 
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qo'utiles ^ & la plus pare morale dcS 
Philofophes Européens ti'a rien qui 
puiffe leur être preteré : mais à ces pré- 
ceptes fi eftimables fuccédent d'autres 
bien condamnables & bien permcieux; 
tel eft celui qui loue, comme une ac- 
tion héroïque & recommandable , la 
mort volontaire. Rien n'eft (i contraire 
au bien de la Société civile > à la tran- 
quillité des Etats > qu*une pareille opi- 
nion : dès qu'elle eft r^ue dans uo 
pays » les Souverains ne font plus ea 
rareté fur leur Trône , les Magiftrats 
doivent tout craindre de ceux qu'ils 
puniflcnt , les gens vertueux font er- 
pofés au caprice des plus grands fcéle- 
ra(s. : / 

Pourquoi un homme, fouillé des 
plus grands crimes > craindra- t'il plus 
de fe donner la mort qu'tin Pbilofophe> 
dès qu'il eft perfuadé qu'il commet une 
aââon héroïque > & qu'il n'a rien à 
craindre après l'avoir faite ? Quelle bar- 
rière n'ouvre^t'on point à tous les for- 
Êits lesi plus grands > en fourniflant un 
moyen aux criminels d'éviter la peine 
que méritent leurs fautes ? » Mais 9 di- 
» fent ces Philofophes Japonois , un 
a> fcélerat qui a le courage de fe don- 
>^ ser kl mort à lui-même » fe la donnera 
» également ,. quand nous nç foutien- 
». dcioQS pas que la more volontaiie çft 
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>» une aftion héroïque. ^< Je réponds, 
cher Sioeu-Tchcou, qu'il eft faux que 
cela foit de même : un homme qui craint 
de trouver dans l'autre vie par la mort 
qu'ilva fe donner » desfuppjices beau-» 
coup plus grands que dans celle-ci r 
n'attente gueres fur /es jours. 
i Je remarquerai > en paflàïit ,, cher 
Sioeu-Tcheou , que le fyflême de tes 
confrères qui nient lexiftence d'une Di- 
vinité » expofe néceflairement toutes^ 
les Sociétés aux maux que peut leuc 
procurer l'opinion qui admet la mort 
volontaire comme une adion héroïque.^ 
Qu'a à craindre un fcélerat qui mépri(è^ 
}a perte de la vie ? Ne penfe-t'il pas 
&ire impunément tout ce qu'il veut f, 
tuer les gens qui lui déplailent^ brûlée 
leurs maifons , s'emparer de leurs tré- 
ÎTors ? S*il fe voit à la veille d'être arrê- 
té & puni t il fe tue , tout e(l fini ; il 
fe moque de la. Jofiice » des Juges 9 des 
loix l'-des ebâtimens. Examine Tans pré- 
îTcntiori > cher^Sioeu-Tcheou 9. les fui- 
fes perntcieufes. du fyftème que tu four 
tiens. 

Tu me diras. peut-être 9 ainfiqueles 
Philofophes Japonois^ que tu enfeignes 
aux hommes qu'ils doivent aimer la ver;- 
$u'par rapport à elle-même , que la Na* 
ture les a doues de raijo» j ^n qu'ils 
m'^ent (onfyrmemef» à la mM* M4l 
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lieureofeinent ces préceptes peuvent 
bien être de qaelqoe utilité à des Phi-^ 
lofophes 9 déjà bons & vertueux par 
leur tempérament ; mais ils ne feryeno 
de rien au commun peuple ^ & ie diroia 
W)lontiers aux trois quarts des boro-« 
mes. Ceft une chofe , dont l'expérience 
ne nous fournit que- trop de preuves 
journaUcres. 

Convenons de bonne foi que rien 
HVft fî dangereux pour la Société ci-r 
vile que les opinions qui adorent après 
ià mort une entière impunité aux crimi-i 
iieis ^ ou qui apprennent à ces mêmes 
Criminels qu'il eft glorieux de fe tuer 
foi- même. Si j'avois été Empereur dà 
Japon « j'aurois défendu aux Philofo-^ 
phes -, fous des peines féveres y de fou* 
tenir ces fentimens. On auroit dû > s'ils 
iivoient defobéi à cette ordonnance > les 
perlécuter comme des perturbateurs du 
tepos public ; mais on ne leur a jamais 
rien dit à ce fujet , 6c on les a chagri* 
nés fur plufieurs autres ^ pour iefquels 
on auroit dâ les louer. CoitHne ils né 
célèbrent aucune fète > qu'ils ne naar* 

Suent d'autre refpeâ; pour les Dieux 
u pays , que celui que demande h 
bienféance 9 qui exige qu'on n^dfMtê 
point de méprifer tes coûtâmes & les 
^ages que les loix & te Prinee autort- 
Cbc > on les foup$onnek àt 'âvoritst 
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'Ibcretteroenc la Religion Chrétienne. 
Les Bonfes & les autres Prêtres > eo- 
semis mortels de tous ceu)c qui cod- 
noiflent leurs fourberies » Te iërvirent 
habilement de ce prétexte pour leur 
nuire auprès de la Cour. L'Empereur ^ 
qui vouloir abbiument détruire tout 
' ce qui pouvoit avoir quelque rapport 
avec ie Chrifttanifme > ordonna à ces 
- Philofophes d'avoir dans leurs malfons 
une Idole , on l'image de l'un des Dieux 
adorés au Japon. Aujourd'hui prefque 
tous ont placé celle d'Amids dans on 
lieu f deftiné uniquement à cet ufage : 
quelques-uns ont pris celle de Qtf^ui- 
won; mais ils font en très- petit nom-< 
bre. C'ed là la feule déférence quils 
aient pour la fuperftition de leurs com* 
patriotes ; encore a-fil fallu que le Sou- 
verain leur ordonnât de Vavoir. Ils n'ont 
ni Temples , ni forme de culte ; ils ho- 
norent Je Tien , l'Etre fupréme f par une 
confcience pure , par une bonne & hon- 
nête vie y par la pratique exadede tou- 
tes les vertus morales &c civiles. 

Les perfecutions indireftes qu'on a 
£iit fouiFrir à ces Philofophes y comme 
partions fecrets du Cbriffianifme f en 
ont fort diminué le nombre. La rigueur 
extrême desEdits de rHmpereur a ret>- 
du les gens retenus , même fur la lec-* 
tore de leur« Livres f qui jii<q<ies i ' 



.468 LfiTTRfls CnivoiSniJ 
ces derniers tetns avoient fait & l'acJ- 
miration > ôe lesdâices de tous les gens 
de goût. Cependant 9 je te dirai que 
ces difcipics de Confucius n'étoient pas 
plus Chrétiens que nos Lettrés Chi- 
nois; mais trouvant dans la ReligioQ 
des Européens plufieurs fentimens très- 
fenfés > i's les préferoient aux rêveries 
.des Sedes établies dans le Japon : Us 
.étoient malgré cela bien éloignés de re- 
cevoir toutes les opinions des Miffion- 
.mires. On a eu peu d'égard à leur (âge 
: difcernement , & peu s'en feut qu'on 
. ne les ait regardés comme des ennemis 
- de l'Etat, & qu'on ne les regarde en- 
core comme telsi aujourd'hui. 

Il y a quelque tems qu'un grand Sei- 
gneur I habile ôc vertueux Pbilofophef 
fage difciple de Confucius , fonda une 
Univerfité dans les terres dont il étoit 
Souverain. Il ordonna qu'on enfeigne- 
• roit les opinions 6c la morale de Confit" 
. dus à ceux de fes vaflaux qui voudroient 
. s'en inftruire : fon but étoit de les éclai- 
rer , & de leur feire connoître peo-à- 
peu les ridicules erreurs dont ils étoient 
imbus. Ce deflein eut tout le fuccès 
qu'il en attendoit , les peuples ouvri- 
. rçnt bien-tôt les yeux. Les Moines & 
. les Prêtres étoient à la veille de mouiir 
. de faim f ils eurent recours à l'Ëmpe- 
^ reur , lui repréiêntereot le Seigneoc 

Fhilofopbe, 
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'j^btloTophe f comme jun novateur dan-> 

: geteux. Il» vinrent à boat de perfuader 
tu Priace ce qu'ils voulurent 9 & ce 
làge Japonois malgré Tes grands em* 
plois f ne prévint 8c n'évita fa perte 
qu'en les cédant à fon fils, ainfi que 
toutes iks terrés 9 & fe retirant dans 

r une folitude pour s'y livrer cnf ierement 
à la méditation. 

Ceft une choie bieo écoanante^ cher 

' Sioeo^Tcheou , & bied indigne en mè- 
nie tems » que la perfecution Qu'ont 
foufierte tant de grands Phtlo(ophes 
dans les pays les plus policés ôcles plus 
éclairés. Il s'eft trouvé des Princes > ou 
àes Magiftrats qui les ont décriés 9 mal- 
traités y chaires f & mime h\t niourir • 
Socrate > le plus iàge des Grecs p fuc 
condamné à la mort par ceux qui ffou- 
vernoient dans Athènes ; & ii Ariltote 
n'eût pas pris la fuite > il auroit eifuyé 
le même iort. J* ai fui (1), dit ce Phi- 
Ic^Qphe à un de (es amis > pour que les 
Athéniens ne eommijjetn pas un fécond 
€rime, giifant alIuTion à la mort injuile 
& barbare de Socrate^ l^s Grecs n'ont 

Quoniam iiolai(ïèc comiiiittere, Ut Athénien^ 
- f«l bit conoa Phitorophiam peccarcar. 
g 4Uéah lib^ UI. pag. 3tf« 

ZmetlU i 
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pas été les (èvAs, chez qui les gran% 
hommes & les véritables Savans aient 
été pef féeutés ; ptuiîeiiirs Empereim 
Homains les exilèrent f les autres les 
privèrent de leurs biens. Les Princes 
modernes n'ont fou vent goe trop imité 
en Europe la barbare fureur de ces 
cruels Empereurs ; à peine pourrott-on 
citer un srand Pbilofophe qui n'ait foilf- 
fert quelque pevfédution. 

Les^ouverainsiOrientafiX'ront tort- 
bés également dans les excès «criminels 
des Européens. 'DEmpeceUr Ohi^oang' 
ti n'ordonna-t'il pas qu'on 4)r&lât tous 
les divins OtivrageS'deCofi/Sirmf ? Ne 
Voulut-il p&s détruire entièrement dans 
toute là Chine l'étude de la Pbfloro- 
phte > fous le iàux prétexte qoe cette 
dcience , à taquelle une infinité de gens 
8'appliqûorent y lie fërvoit qu'à fomen- 
ter l-oifiveté & la feineantife ^ tandis 
qu'on négKgeoit l'art de b guerre & 
l'agriculture rqui font les fources delà 

Eiiflfanée & du botiheur des 'peuples, 
es édits barbares de ce Prince furent 
exécutés à la rigueur : on brûla tous . 
les Livres f excepté ceux qui traitoient 
de l'Agriculture & de la Médecine ; 
ceux des Lettrés» qu'on trou voit avQÎr 
. confervé des Ouvrages fi chers & fi 
précieux y furent punis de mort. Mal' 
gricesauaiités inouïes 1 on en faavm 
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^pendant plufieur;8 exemplaires qui fu? 
rent enterrés, & qu'on fortit de terre 
après que la perfécution fut finie dans 
les règnes fui vans. Cependant plufieurs 
de ces Livres avpient été endommagés 
confiderableoijent par I humidité , on nç 
put point réc^iblir entièrement certains 
^endroits , qûoiqu on.concilîât avec foin 
tous les diâeren^ maaufcritô qu on a vqit 
pàfeuver. 

Cçtte pert-e Irréparable a rendu exé- 
crable à toute U Chine la mémoire de 
cet. Empereur. rRien nétoit (i faux que 
le prétexte qu'il avoit pris pour con- 
damner létudedela Philpfbpbie: bien, 
loin que iesJPhilofaphe^foient ôqs gens 
inutiles dans un Etat.pgur la guerre & 
pour ragriculture, ils font au contraire 
très-néçeflTaires; l'expérience en ti\ une 
preuve évidente. M>ft-ce pas notre 
Confucîus qui a prefcrit.les plus excel- 
lentes règles pour la guerre dans Thif- 
toire qu'il a écrite de celle entre les 
Princes tributaires ? Plufieurs de fçs 
difçiples n'ont- ils pas compofi d'excel- 
lens Ouvrages fur l'agriculture ? Mais 
les Philofofîhes ne fe (ont pas contîntes 
^d'écrire 1 hiftoire des guerres, ils on^ 
^uffi très-fouvent commandé des ^r*- 
rtiées.'Prefqne tous les anciens Grecs. ^ 
fi relpedés aujourd'huide tous ceux qui 
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connoiflcnt leur nom , on leurs Ouvnl^ 
gcs , fe font diftingués ( i ) dans la pro^ 
feflTion des armes , lonque le bien de 
leur patrie , ou quelque aurVe raifon 
eflentielle les a conduits à Tarmée. Les 
habitans de Tarente donnèrent fix fois 
le commandement de leurs troupes à 
Architas ; Meliffus fat Amiral ; Socrate 
fit trois campagnes ; Platon le trouva 
ii plufieurs fiégejs , entre autres à celui 
de Corinthe; Xenophon fat un bon 
Général ; Dion affranchit (à patrie de 
la tyrannie ; Epaminondas vainquit les 
Lacedemoniensà la bataille de Leuâre ; 
^énon remporta en faveur des Athé- 
niens plufieurs avantages fur Antigonc» 
II cft naturel , cher Sioeu-Tcheou , 

f[u'un Philofophe qui a de la valeur ^ 
oit plus capable de commander une ar- 
mée qu'un autre f puifqu'il joint la fa- 
1^ & la prudence à la bravoure. Les 
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^ riiiccs & les Souverains 9 auimépri- 
fênt les Savaris 8c lès Philofophes^ mon- 
trent combien ils font eux-mêmes mé- 
prifables > puifqu-iis témoignent n'avoir 

Çl) Ti ^i, eix ^crtbv t^ «î <fi}Jfûfêi rif 

An verè non fuenint bellandi pcritt 
Phii«ropbi \ Mihi fané yidentur, 

^giiém. Xib. VI« Oip • 14* 
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ni jugement » ni vertu ^ ni fagefTe. Quel 
cas peut-on faire d'un homme qui per- 
fécute les feules perfonnes capables de 
finftruire ? 
Porte- toi bien , cher Sioeu-Tcheou» 

De Nagafaki , le... . 
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Choang, à, Yn-Che-Chan. 

ÎË traverfoîs >. il y a quelques jours ; 
une rue dlfpahan > accompagné d'un 
négociant Perfande mes amis. Je vis uo 
bomme qui pafToit dans la même rue y 
pour qui tout le peuple témoignoit 
beaucoup derefoeét : il avoit Tair grave 
& auftere > il aneâoit cependant de pa« 
roitre modefle ; ri faluoit avec aiTez 
d'affabilité toutes les perfonnes qui Ta* 
bordoient. Quel efl cet homme ? deman- 
dai- je à mon ami. w Ceft un Moufladed p 
me dit- il : » Je nejuis pas, rcpliauai-je, 
'f?lus éc'airciqu* avant votre réponfe, » Je 
>> vais donc > reprit-it » vous donner de 
» plus grands éclairciilemeos. Nous ap« 
*> pelions Moufladed les Dodkeurs > par- 
^» mi lefqucls nous croyons qu il faut 
ii chercher Ylman, Ces Do(%eurs ont 
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^ chez nous beaucoup de crédit, 8c 
^ font très-refpeétés ; mais ils doivent 
* être doués d'un grand nombre de ta- 
^\kns & d'excellentes qualités ; auflî* 
^rfy a-t-îl gueresde perfonnes qu'on 
^' juge dignes de porter Je nom augufte 
:» deMoufiaded. H faut poiv le mériter 
^> pofTeder à fond foixante-dix Scien- 
» ces , réfoudre fur le champ & fans 
^ avoir befoin de recourir aux Livres , 
5> les queftions les plus difficiles & les 
^' R"^ épineufes de la Théologie & du 
>ï Droit Canon : la pureté ducœtfr doit 
» é^Ier l'étendue du génie ; il eft né- 
» ceiTaire d'avoir des mœurs irrépro- 
» diables , de mener enfin une vie pure 
»> & fans tache. » 

Avez^vms y dis je. err riant , à mon 
âmi , beaucoup de WEouftadeds dans ce 
faysf St cela eft , il faut qu^on tfexig^ 
pas feux tome 5 les qttaJhés dont vous me 
parlez, ou la Per/i eft un pays extraor^ 
^^aire , qui produit un grand nombre 
d'hommes prefque inconnus ciez les autres 
Nations. 

• >ï Si les hommes , repartit te Perfan , 
r^ étoient aflez modeftes & afTez Gnceres 
y> pour jugei- fans partialité de leur mé- 
5> rite , un Houfladed feroit un être auflî 
^> rare en Perfe que le Phénix en Egyp- 
*' te ; mais les Eccléfiaftiques ont auflî 
» bonne opinion d^eux dans ce pays 
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^ qu'ils l'ont dans Icsamres f & l'on en 
» trouve affez., qui > peu contcns de 
^ pr^endre aox gcades de Mouftad.ed 9 
3»- en premœnt hardinpent le titre» feper- 
V fiiadetit qu'ib fontauffi in&illiblesque 
^ les Prophétea, & qae.leurs décilîon» 
» doivent être reçues comme des arti* 
3» des de foi. S'ib ne font pas convain* 
^ eus. véritahlement qu'ils poflédenc 
n toutes ces grandes qualités , du moins 
3f fonc-iis tottt oe quiis peuvent pour 
v^ pec&aderleursparti&ns qu'ils^cn font 
» doués. at| Ciiipcème 4egcé : it ne tienc 
3> pasàeuH qu'on ne les regarde comme 
> des émanations de ht ÔtviQité , ovi 
>» plutôt domme des Vicecols de VEtre 
3>ijuprème jr qtui jfmifTsnt.detauC Ton 
>» pouvoir )' âiTJqui ibnt les dépo&tai(e8 
yidQki'tècuQMs&i Reliés volontés. 

.!> Les^ prétentions dos Jéaufiadedx font 
^ au& grandes ^ ai^lC étendues 9 au(&> 
M^pompe^fes que ceUrsi de$ Pcmti&^r 
» Italiens ; les uns & les autres pyéten- 
H dent ^lalement avoir t^ droit de re« 
^) mettre lesipécliés.'9 d'ovdiùnner des^ 
n punitions pour pnrger içs fautes > de 
>t nétoyer les amesids leurs fouilluref 9^ 
M de réconcilier les crjaiinels avec le 
3> Ciel y & d'ouvrir aux coupables lea 
n portes du. féjottr célefte* 

» Si les prérogatives que s'attribue,nt 
^ksJdoii^ladidi, leui: font vériGé)k< 

P4 
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>> tnentdûes , que deviennent celles de^ 
^' Pontifes Italiens , &.fi les Pontife» 
>^ Italiens ont les droits exclufifs qu'ils 
3î s'attribuent , à quoi ne font pas ré- 
^' duits ceux des Moufladeds ? Voilà un 
» procès confidéraJDle entre ces difFé- 
» f ens Vicerois célettes , qui (ans doute 
:» durera longtems , puifqu'il ne peu» 
>i être décidé que par les Juges du Pa- 
^ radis. Les arrêts des Bienheureux 
:»> s obtiennent difEcileniem: , & nous ae 
^> voyons pas qu'ils fe foient mis ca 
a> peine jufqu'à-préfent de prononcer 
3> fur tant de conteftatiohs qui durent 
D> depuis plufieurs fiécles. Leur indiffi?- 
3> rence furies difputes des foibles mor- 
3> tels fournit ^n moyeu affuré aux^ 
^ Eccléfiaftiques de toutes lesdifFéren*- 
^ /tes Religions , depouvojr ^'attribuerc 
3> tranquillement taus lès droits quib 
:» veulent, & dedifputer à lewrsadver- 
:» faires la poOeiTiôn & la jouiflance de 
3» ceux qu'ils s'attribuent. 

>^ Je vous parle confidemment & à 
3* cceur ouvert , ^continua Je Perfan , 
» & vous voyiez que je napproiîve pa» 
a» plus que vous tQHtes le? fottifes que^ 
» mes compatriotes doafacrcnt comme 
5» desades lesplus purs de !a Reliçion.- 
5> He ! quel dt l'homme qui veut 'faire 
>> Viage^de fa raifon. qni ne connoiffe 
* iicatot le ridicttJei de la coiïduitc de 
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>> DOS Moufladedsy qui ne rie de la li- 
^ berté avec laquelle ils décident de I9 
» perte ou du falut des hommes ? Nou9 
>> nous moquons des Prêtres Euro- 
^ péens & Arméniens ; que font-ils de 
>* plus que nos Moufiadeàs f Ces der- 
>> nicrs pouffent Torgueil encore plud 
» loin. 

>> Si un Perfan a manqué à quelques 
X» préceptes de la loi ; (layaxit vovagé 
y^ dans des payv Chrétiens > il a vécu à 
^'leur maniËire ; s'il a bu du vin ; s'il a 
>< mangé diï cochon ivenfin s'il acom- 
y\ mis quelqu'autre fktate y il court chee 
y> un MOufiadedf auquel il confeffe fon 
55^ crime en préfence de quelques per- 
>f fônties qu'il a conduites avec lui pour 
î>'<etVir de témoins-, & être caution de 
5» fà repentaïkék Le prétendu Saint fait 
)>iinè grlande exhortation a« pécheur 9 
>» après quoi il lui donne quelques 
>r coups de baguette fur le dos 1 & en 
»^ règle le nombre fui vaut la grandeur 
># de fa feute qu'il lui remet. Plaifante 
>>'niamere de rendre les hommes inno- . 
>> cens auprès de la Divinité ». que cello - 
yràe teur donner de9<coup$ de bâton ! c 
^ Voità la réconciliation la plus grotef- 
M que 8t la plus finguliere du monde l 
>r Nos Mùuflaà(ds font faire un plaifant 
>y ^rfonnage à rBtrefuprèruc ; on di- 
^toii (^}\$ «h^rcheociàid^truire 9c 
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» ravaler la grande idée quil a donnée 
>» de lui- même à tous les hommes, 
i » Après l'expédition :de la baguette , 
»-le faint pedbonage expédie pn afte 
»-en f(^me>de tabfolution qu'il a ac- 
3> cordée ancrlminel ? préciiémept dans 
n les mêmesterm^s donc feferviroit un 
»Viceroi, qui donner oit des Lettre» 
y* de grâce aunom de rËiptereui; fon 
»i maicrc. VQici quelte fÀ fc^ fo^œute 
5>-ordioaire de^cesaflijcsj ^if/.^w,«4- 

-ïymoly ^ m'tkymx fonfe0{9t péchés ,.4 
y*iprodait flufieun témfiiins vertueux iSt 
>> àignts de fui , qt$i om certifié qu'il 
» étoif vériàAkment touché de /es fautes 
yypafffes. Let témoins fi fofin rendus pa^*, 
yy^retUimeto cmtioH 4e: fif pimetiçe ; e*efki 
yy pour fiai ja toi ^ido/ff^é-faifolt^icm,' 
^x-d*- itii ai faitexpédén k p^éik^ ^^*» 
>x Quel eft l'hcKûme qui puifle s'empê- 
>» cher dé fe moquer d-une pareille va- 
» nité ? Ne &icê - il pas yonàm foi-œènae 
» s'aveugler pour ne pas. .voir <Sombiei| 
»-nn pretaïada Saint , tpii ofe s'érigec 
><en (buveràitt difpéafaf our des gcacc$ 
»^da Ciel, eft éloigàé décote vérm-^ 
^> ble vertu , de cette humiKté , de cette 
»^ modeftie f de cette fagefle q«i doi- 
>^ vent faire indifpenfaWement une par-r 
>> tie du cataire du véritables Mauf^ 

^taded.^j&.tmti:dk.qsiîi yiiCQ: BWiS<Kc 
^ avoir l 
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^ Je vous avoue que je me moque 
H de tous ces fourbes , qui ûfent pren- 
^\ dre un nom refpeârable : les gens do 
>» bon fens en font de mème,& c'eftdans 
» le feul peuple que fi>nt leurs plus 
» 2él&partifans. Le Prince & lesGou- 
^ verneurs obf«rvent de près la eon- 
» duite de ces orgueilleux Eccléfiafti-^ 
>*.Ques ; ils craignent qu'ils n abufent 
» du crédit qu'ils ont for l'efprlt du 
» vulgaire. Sïfe n'étoîent point retenus 
*> par la crainte d'être punis à la moin* 
» dré marque qu'ils d0i>«eroient de 
» vouloir attetiter à l'autorité royale > 
i> il s*en trouveroit bientôt quelqu'un 
» parmi eux qui oferoit prendre le titre 
»><f^J;»4ff , & qui croiroit devoir être 
» le feul & unique Souverain de la 
» Perfe* w 

« Ce que im^s mm iiiei , répotidis^}e aH 
Ferfau , furpris de ce qui! m'apprenoir, 
mî pmoit ixnaofàinaire. Efi-ce qut Itt 
Rois de Perfe ne fane Pas Us légisimet 
Monarques f » ifs le font fins doute > 
» ré'pliqua le Perfin , & on ne fauroit 
» leur difputer leur droiç ; on peut mê* 
i> me foutenir avec raifon > qu'ils fonC 
» eux-mêmes Imans , puifqu'ils en ont 
» la pujffance. ^> Vous pa^Uz , repris- 
je, toujours dei Imans ; apprenez-moi $ 
fe vou^ prie y ce que ce nom fignifie y ^ 
quel droit donne u UtH iue vo$ Mouft 
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tededs voudroient fi fort obtenir f ér 
^u*îls tiennent ne Cênvenir qu'à un ten^ 
tï^eux* 

» Le xïomSlmànm repartit mônanaf^ 
î» fignifie un Chef fpirituel & tempo- 
» rel > uti homme envoyé de Dieu pour 
» gouverner les peuples , pour les en- 
^ ieign^r. Or ^ if &ut que vous facbiex 
y> que nos Dodeurs & nos Théolo- 
^ giens foutîcnnent que Dieu a tou- 
» |ours voulu que le monde ait été 
ft> gouverné par fes Prophètes pendant 
?> le tems quiUui a plu de les envoyer 
» fur là terre ; mais depuis qu'il a ceffé 
>3 d'en faire naître > les ïmam leur ont 
y> fuccédé » & comme Lieutenans des 
» Prophétçsi ont héiité de tous leurs 
>> droits, 

)> II y a eu douze Imans qui Ont re« 
» gné lujçceffivement les uns après les 
?> autres ; c'eft de quoi tous les Doc* 
>> teurs conviennent : mais ils font très- 
» divifés entre eux pour fa voir s'ils ont 
?» encore dcs.fuccefleurs y ou s'ils n'eu 
.» ont plus eu deppis îong-tems. Quel* 
5i ques Théologiens foutiennent que les 
ï> hommes > devenus mauvais , ayant 
?> oublié tous les préceptes & les con* 
> feils des Sages vfe foulcverent contré 
» les Imans , & fecouerent le ioug de 
» ces faints Perfonnages. Dieu -> peut 
1} punir cçsî rebelles ^ rendit ioviâble le 
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^douzième Iman, & l'enleva dans te 
*> Ciel ; dès-lors il n'y ei't pjus de fuc- 
^ cefleur & de vicaire des Prophètes 
'^ dans le monde , & il n'y en aura paa 
» qu'à la fin du monde. 

» Plufieurs autres Dofteurs f dont le 
» nombre cft très-confidérable » rejetv» 
» tent l'opinion qui met fin à la fuccet- 
» fion des Imans. Ils difent que quoi-* 
y^ qu'on neconnoifle point aujourd'hui 
^ ceux qui rempliilent la charge d' Imanp 
» elle eft cependant occupée , & n'a 
» jamais été vacante ; qu il eft abfola'«> 
» ment néceffaire qu'il y ait toujours 
» fur la terre quelque faint perfonnagc 
» qui foit le Lieutenant de Dieu en 
3> terre, & qui ne prend foin de fe ca- 
>» cher , que parce qu'il n*a pas lesmar- 
» ques extérieures de pui(rancc& d'au- 
» torité parmi les hommes. Ces droits 
3>n'en (ont pas moins réels & moins 
» refpeâables, quoiqu'ils foientpafTés 
» dans des mains étrangères. A tout 
^ cela les mêmes Dofteurs ajoutent , 
y> ainfi que je vous l'ai dit , qu'il faut 
y> chercher cet Iman inconnu parmi les 
y> Mouftadeds. Vous voyez àpréfent fi 
a>c'eft avec raifon que le Souverain 
3> examine de près la conduite de ces 
» Mouftadeis , & s^il eft bien fondé k 
3» empêcher que quelqu'un d'e«x a'ofe 



•>» prétendre hautement le titre aagafte 
^ d'Im^/i : alors ce prétendu fucceffeur 
»> des Prophètes prétèndroit être en 
;)) droit de monter fur le trône ; ôc com- 
» me Vicaire de Dieu en terre > le 
'» fceptre > ainfi que l'encenfoir > âe- 
^ vroienc être également dans fes mains, 
^ï Nos Souverains ont bien fenti ces in- 
.» conveniens ; auffire.difent-ils imiut; f 
^> pour les prévenir auts^nt qu'il leur eft 
» pofijble. » 

Je comprends àpréfent , dis- je à mon 
ami 9 quelles font les raijbns qui rendem 
ies iAoufïàdcàs fi fufpe^s aux Souvê^ 
suins P.erjam i; nuUs pour quoi ne les dé^ 
pruifsnt-iils pas entièrement , puijqu'ib 
frétendem etrt égakment les Chefs de U 
-Religion & deV Empire }Quel ^ le mth 
4if qui peut' les retenir y & les empêcher 
de je. délivra de la crainte dans laquelle 
ils font toujours que quel^t^un, de ces pre^ 
tendus Saints ne veuille Cériger enfucctf» 
feur des douze premiers loians ?. 

» Nos Monarques , repondit le Per- 
:>) fans > font plus abToIus que tous les 
il autres Rois de TAfie & de l'Europe ; 
:»> mais ils ne le fontxrcpemlant.poiBt 
;5> affez pour pouvoir s'élever au-dcflus 
î»'de.ce que tous les:Princes ont géné- 
i» r'afemcnt à cà'aindre de la fuperlnrioii 
;»> 4de leurs fiijets. i<e zélé Miré de h 
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^ Rdigion ell plus fort que les préju- 

>»gcslesplns grands : tous dift)aroifleiit 

5' devant lui ; celui de robéiffiincé paf- 

» fiveau Souverain > oeFul de la néceiCté 

oî du defpotifme , celui du refpea le 

^' plus profond- pour la perfonne da 

>' Prince , enfin tous ceux qui font les 

5y plus anciens ; 6c peut -être les ping 

;7> légitimes , ne Yéùmm point ati fana- 

3> tiftîie ; ' cette, dangereùfe phrénefie 

>» détruit également & les vices & le» 

» vertus qui pourroient s'oppofer à fon 

» progrès. La majefté du trône n a que 

5> trop été violée dans tous les pays par 

» la luperftition ?.Nos Souverains ne 

) >> l'ignorent point , & c*cft de qui lès 

i y> rend plus retenus dans les aflfàires qui 

I y* concernent la Religion ; ils laiflent 

I » fubfifter les Mouflaaeds pour ne point 

» porter les chofes à l'extrême. Lepeu- 

f » pie qui croit voir en eux des Saints p 

i 35 ne foufFriroît point qu'on les maltrâi- 

» tât.; îl croirolt fervir le Ciel en>re- 

{ 5> nant leur défeiife : il ne penfe point à 

i » les élever tandis qu'il les voit clans ua 

i » étatpaifible ; maisiî on les nerfécu- 

I 5> toit , leurs malheurs le toucheroient 

II »& reveilleroient dans lui le fouvehir 
j » des anciens Imans , dont il honore*Bl 
g 3> mémoire avec iztit de rcfpeft. Il trt> 
. , » tçroit peut*' être de' kur donner *a 
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» fuccefleur y & une réyoûe ghér^k 
» ç'enhûvroit. On prend donc le parti 
» le plus face ; on laiflTe fubfifter les 

: )> Moufiadtas ; mais, oq les obferve de 

. » près ; & quand quelqu'un deux de* 
>' vient trop furped au Prince . on le 
» punit fétrerement > fous quelque pré- 
>» texte fpécieux ; & l'on éloigne » au- 
>> tant qu'il eft pôfEble » tous les foup- 
yi çons que le peuple pourroi>'concevGâr 
y^ qu'on en veut perfonneUement aux 
» Maufiadeds. )> 

Ji vois p dis-je au Perfan , que vous 
connoiffez parfaitement les affaires de i'E' 
tat & de la Religion, Si tQus vos comjféi^ 

■ triotes fenfoient dune manière auffi (tr^ 
fée 9 on namoit ri^n à craindre de la 
fuperflition dont vous m^avezji bien dé^ 
feint lesfunefies effets : continuez àpenfer 
toujours de ntzme f & faites part de vos 

, lumières à cewç de vos amis qui fe font un 
flaifir à être éclairés , ^ ^^*Pf^fi^ ^**- 
$antque moi vos fages infirumons. 

Un Arménien > qui m^àborda pour 
me parler de quelques aiSûres > m'obli- 
gea à changer de converfation > & je ne 
pus témoigner^ autant que je l'aurpif 
f oulu ) à ce fage Perfan (fombien j'écpis 
4^rmédes éclairciflemens quM m'avoit 
donnés. J'efperê en recevoir plufieurs 
fiuixes' de loi ; ç^ il çft )rès-verfê d^ns 

toulei 
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toutes les Sciences Perfannes ^ & il fait 

princlpalemenc Ton étude de la Philo- 

fophie. 

Porte- toi bien, cherYn-Che-Chan; 

D'IJpahan, le . ; 
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Kieou-Che , à Sioeu-Tcheou. 

ENfin nous partons dans trois jours 
pour Jedo ; cela eft réfolu ; &. de- 
puis quatre , nous avons la liberté j cher 
Sioeu-Tcheou , de nous promener dans 
les rues de Nagafaki » 6c de viiiter les 
édifices publics de cette grande ville. 
Il y a un grand nombre de Temples» 
qu'on a dédiés aux anciens Dieux da 
pays & aux Idoles étrangères , dont le 
culte a été porté de la Chine 5c des 
pays circonvoifins. Ces Temple* font 
fort bien bâtis f ôc font confacrés non* 
feulement aux uiàges Religieux « mais 
aux divertiiTemëns publics. Ils font or- 
nés de îardins fpacieux , de belles allées; 
on y a pratiqué plufieurs corps de lo- 
- ffîs ) qui font féparés de celui où font 
' les Idoles. C'eft dans ces édifices 8c 
■ dans les lieux çtonpana dont ils font 
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entourés , que l'on célèbre les jeux 8c 
les fèces folemnelles. Je n'ai pu encore 
être préfent à aucun de ces ipeftaclcs ; 
filais on m'a aflliré qu'ils étoient repré- 
fentés avec beaucoup de pompe &c de 
tnâgniflcence. 

Le nombre des maifons de débauche 
eft .encore plus grand à Nagafàki que 
celui dçs Tçmpjes , quoique ce dernier 
aille à toixant^- deuXé Les Japônois 
fréquentent éga-ement avec beaucoup 
d*affiduité les demeures de leurs Dieux 
& celles de leurs courtifanes : il efl très- 
commun & très* ordinaire de voir dans 
ce pays les gens y en fortant d'^m Tem- 
ple y aller dans uti mauvais lieu. Il eft 
Trai qu'ils ne regardent point commt 
tels les maifons é^ filles de joie ; ib 
ont au contraire fait plusieurs Mx pour 
les entretenir &: poar en multiplier l'ur 
fige. 

Leqvart^ deNagaftki <yù fôot tt>«s 
ces Temples de Venus , eft bâti fur une 
émînence qui comn^nde le r^e de ta 
ville ; on croiroît que les japotiots cboi- 
fiffent les mêmes endroits pour placer 
leurs B ♦*, que lefi Européerts pour 
bâtir leurs citadelles. Le« maifoos des 
courtifanesOGGUpentdeuxgiimdesrueSf 
elles font plus belles que celles des plus 
fijrhes particuliers : enfin > Ton peut 
«furer bardiveot ^oe HoopudliciCé ic 



t» d4bftuche im| Qynt logées daiu» ^wicua 
çt^roit, du QiiQq4e ^u$ bï^ &^ aufi 

hes geDS^ qui Toaç p^nvrts » forçhar^ 

aurotent éV^vcr , pnt la liberté de pla- 
cer leurs filles ^tm k$ cmrtiËu^s » 
mm A ;&«it p«>ar cela .qu'elles £bknt 
firfks » JouMS. Ua per^ > eo vendant 
i«e,de {e^âHefi àmi des diceâeurs des 
courtUâne^ » troitvc le moyen de poorn 
voir à la nourriture de (è^ autres en*-» 
làos. Qaelquie condaiiinabiequeparoiiU) 
: cet uuige y il f eft et pendant beaucoup 
SiK>tni que celui d'e^spofer les enfans & 
[ de leur donner la motif qui s'eft pra-* 
' tk^ê autrefois ea Europe cbci les Na- 
^1 txoas les plus polies» 
' Ceft ocdinaicetuent à Tâge de di< 

^ ou douze ans que les pères vendent 
^ leurs fillet ; ceux qui les achclienc , ne 
veuleac point rifiq^er les maladies aux* 
I ^udlM la prescuefc jeunefie eft Qrdi- 
^ ijaif ent lit fujeue ^ ni prendre des per** 
' fonnes plus âgées $ parer qu'ils font 
^ bien aiTesjée les fixmer pour le niétief 
' tAïquel ils les deftinent p leur intérêt 
I demandant qu'ellet ayent toutes les quai» 
* Kfiés qisl peuvent leur attirer des amans» 
l Ces eotrepoeneurs , ou piotôt ces agio4 
^ leurs d'icopudicité i en nonrriiTent au^ 
^ ttot Qo'il» peuvent ; ils les logentfort 

Q * 
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comniodément dan^ de bèaâx apfiarte--^ 
mens; letar fcHit apprendre' à danfer^ 
; à jouer desinfirumeni , les exercent ii^ 
écrire des lettres tendres 6c amonreur 
fes , les indruifent enfin de tout ce qui 
peut les rendre plus aimables Ôc plus 
engageantes. Les vieilles > qui ont plus 
d'habileté que les >eunes y leur donneoc 
des leçons ; ces dernières en revancbe 
fcur rendent n>iHe petits fervice^. <3e^ 
les qui font des progrès ^oniiderables 
dans l'art de plaire ôc de féduire dcM 
amans > reçoivent de leur maître des 
préfens > foit en habits > foit en bijoux z 
tout cela eft pourtant pris fur.rargefit 
que leur donnent leurs' gaiaos ; mais 
comme il appartient de droit au direc- 
teur , elles font heureufes qu'il veuille 
bien leur en faire part de quelqiie 
cbofè. 

. Le prix ordinaire pour une nuit > eft 
depuis fix louis jufqu'à deux écas : fé- 
lon la beauté » hi jeunefle de la courti- 
fene> on taxe ce qu'il en doit coûter* 
On eft libre de prendre des plaifirs 
cfaers t ou qui font à très-bon mardié ; 
on ne peut cependant en avoir qui 
coûtent moins de deux écus. 

La précaution deà Japonois pour 
fatisfkire à leur débauche 6c à leur ten 

gdicité f ne s'eft point bornée k cn 
ik étabUâcneo;, CgiBuae ^ poorMitt 



lMtiver.^àeiiprrqqe les courtifané^ fonQ 
I coûchéek ^ qtoelq^-an fe lrQ^veroit 
\ pceSé^de fes^bdbihs » 6c feroif oblige 
] de differer jufqu'au jour à les faiis&i- 
té 9 les dtreâeurs font obligés de faire 
veiller toutes les nuits dans une loge 
qm dl contre la porte de leur.maifon ^ 
une tille avec laquelle tous les paflans 
peuvent avoir à &ire»> en lui donqanfi 
denx écus^ Il eft vaà qu'on chf>ifit tpu^ 
jours çou^ cette corvée les filles lej 
moins jolies ôc les plus ufées , excepté 
que quelqu'une n'ait mérité par quel- 
que faute de faire la,gsifdenoÂurne ;eri 
ce cas « le& coacéurs de nuit ont pc^ 
leurs deuxiécus une bonne fortune.. . 
♦ i Tu tromrcras » cher Siocu-Tchepiî^ 
qu'il eft étonnant que tout un peuple 
ait pu concourir unanimement à établir 
de pareilles coutumes ; je ne les blâme 
pas moins que toi. 11 eft , j'en conviensx 
abfolument néceflàire pour mettre à 
couvert l'honneur des .femmes & dç$ 
filles* que dans les grandes, villes, il y 
ait des courtilanes ; mais on ne doi$ 
point porter les chofes à rextrême» 
faire une efpece de triomphe de ce 
qu'on devroit cacher y «'il étoit pofïl- 
We , . dans un éternel fflehçe. ' Peut- on 
poufier plus loin Hn^qdteité. -qued^ 
feii-e veiller la.nuit. de« filjesjdans le3 
IHieA^ & d'teter^r.lji poU^ dans m 
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établiflfèmcm auffi intpuiliquc rLt» Jft^ 

Fondis cotmoUTcnt eijx-oiémçs combien 
emploi de ceux q«i pracwent cestn^ 
ftmes comroodhée , eft vil & méprifc 
ble.. Si quelques coorôfanes , après 
avoir fervi leur tems^ vieDuent à (e nui^ 
«cr > elles font regardas fans mépris^ 
en les eoniidere coinine d^honnèccs 
femmes ; fies criwes de leur vie pafféç 
font imptités à korrpacensQoilesoiil 
vendue» , & qui ied ont aiiies lïlaiis b 
fiéceffité d'exercer jHie profefftm iiH 
fime : alnfi la honte de leur proftita^ 
tiôn Vetombe for les véritables' coiipa«# 
Meè. Quant an^tidn-eâenrsdes imttfons 
publiques y ils font beimts pour ton jouta 
dé la locieté ât du ooamierce des hon- 
nêtes gens. Quelques rtchefles qu'ils 
amafTent, on wsconfidere cQmme des 
perfonnes infimes ; on les met daos le 
même rang que les tanneuns de cuir « 
qui dans ce pays font obiiffés de Ëdre 
l'office de bourreau , ^& dnhabiiec hors 
des villes dans dc$ maifons » bâties près 
de îendroit ob l'on fait les eKécoslons* 
Les anciens Européens » ceux-mèmea 
qui paflbient pour les plusfages 6c les 
plus éclairés » ont eu des eourtiiânes lea 
mêmes idées qu« les Japonois > & a'om 
point regarde avec plusdenképrisleiif 
profèffion. Ils lesiprocegeoient ^-^ ils lêi 
«hcriflbie&ty ili lés aioioîttit même avea 
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ii tdtant de-paffion & de déHcatefle t que 

% fi elles avoient été les femmes les plu» 

v chaftes & les plos retenues da monde ; 

i cependant ils n'ignoroient pas leur con* 

ij daite. Terence , après Mtnandrt , in- 

;f troduit fur la Scène une courtMane qnî 

f raconte à fon amatit le* aventures de îjk 

^ vie paffée ( i ) : elle krt apprend qu'ayant 

I quitté Rhodes , elle vint à Athènes avec 

j tin galant qai lai avoit donné beaucoup 

I de bien. Elle ne fe contente pas de la 

,j confidence de (es anciennes amours » 

i cUe demande la permiffion de faire une 

^ infidélité ( 1 ) ; & ce qu'il y a de par ti- 

( culier y c'eft que !*amant , quelque teti» 

I dre f quelque paflDfonné 9 ' quelque . ja* 

^ loux qu'il (oit , confent à Jà demande de 



{ il) Bgo cum ifîo , quocnm tutti una rem ba^ 

j bebam'horpite 

i, lAbii bue : ^ui mihi relirait luee qiue hebe# 

i omnia. 



\ veurj 

l 



Cifi éVU cê$ Hôte,, Itfhdatd eût joui de mufét- 
wj iftu je ptîs venne ici : n m* 4 îaifp^ génereuft» 
^m tomes tes ncheffes que je fûffHt i fréfint,' 
TcrcDCc, ftanac. h(k* I. Se. II. • 

(i ) Sine illiimpriorot partes boTce aliquot difiS 
\ Apod mchabere • . . . Nibil cefpondes > 

I L^k\ mai Réadmit Mèlqms jours anorderétn 

i ,fremiet Amant , Us ffyttrs que j£ lui dosmoif^ éOÊ^ 
\ #f*f«ilf/« #• • • ^«ks ùe me reponde\ point f 

Ittme, riii&i Aft. I. Son. tk-"- 
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la coartifane^ Il protefte qu'il ira ( i } 
i ta campagne* oc que là pendant ces 
deux jours ilie tourmentera > il s*affii- 
géra. Quoiqu'il fût auflî complaifant & 
auffi amoureux > il payoit cependant les 
faveurs qu'on lui accordoit. Ce n'étoic 
point faute d'argent qu'il étoit obligé 
fl'être dqcile & de prendre patience ; 
il dit en termes exprès à fa tnaitreflè 
( X ) que foa'rïval n'etoit pas le feul qui 
lui fie des préfens^y & qu'elle ne s'étoic 
jamais apperçue que fa libéralité fut 
tarie pour elle. Il lui parle d'une efclave 
Ethiopienne ôc d'un eunuque dont il lui 
avQit fait préient. Le valet certifie les 
difcours du maitre ; car la courtifane » 
parlant de la fidélité qu'elle prétendok 
avoir gardée^ fon premier amant , & 
lies ricneffes qu'elle en avoit reçues » il 
lui repond qu'il n'eft pas vrai ( 3 ) qu'el- 

< X ) Rût ibo : ibi hoc me nucerabo bidiuim 9 
ttà facere certum cft. 

. TirMià U campagne : U , je me.liyrerai au def^ 
foir & à Vettttm fendant tes deux jours ^ ils fni^ 
mnpttle, n'importe ^ je tiendrai ma parole. 

Terence» I'Euik Aâ. I. Scen. II. 

( 1 ) Num folas ille dona dat ? 
tfi-ii lefètd qui vous fait dès fréfens f 
^ Tercnce^ l'Euib A€t,^ I. Scen. II. 

ti) ïu nofter, Utido ; undem pèrdolmc^ rit m. 
JH^ 9 mw (htr méûfn ^ fUt vws a trvm^ti mais 

le 
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fene fat en commerce qu'avec cetatnant, 
ni qu"H foit le feul qui lui ait donné tout 
ic bien qu'elle poifede , fon maître lui 
«n ayant feit préfent d'une grande par- 
tie. Voilà, cher Sioeu-Tcheou , le vé- 
ritable portrait des courtifanes Japo- 
Tîoifes & celui de leurs amans. Voyons 
fi les idées que les Athéniens avoient 
du métier de ces courtifanes, feroni: 
auffi reiTemblantes avec celles qu'en ont 
'les Japonois , que le font leurs inclina- 
tions & leurs complaifances pour ces 
fortes de femmes. 

Les Japonois regardent comme in(i- 
tnes les maifons des maîtres 6c des di- 
reâieurs des courtifanes. Les Athéniens 
penfoient de même y & Parmenon fe 
moque d'une de ces femmes qui pré- 
. tendoit ( I ) qu'on punit comme adul- 
téré, un jeune homme qui avoit violé 
une fille dans la maifon d'une courti*- 
Ikne. Dès que les Japonoifes ceffent 
-d'exercer leur profeffion , ellesfont ré- 
putées honnêtes femmes, on les reçoit 

tSe fm repent ; fayt\ fenfhU i thwn^té. 
Terence, l'Eun. Aâ. 1. Scen. 11b 

( I ) Non dabhim efl ^quln mihi xnagniunce 
haercilci 



lin^eftfasthnteHX , rftufe nemeriti U pins fevere 
Tcrencc, l'Eun. Aft. V. Seca. V, 

Tome m. t<^ K 



1^^ tSTTâfiS CHTNOTdBf, 

clans les meilleures compagnies. Lc^ 

courtifanes Athéniennes jbuiffoient prer 

fifément des mêbes.privH^ges, encore 

étoient-iJs plas grands & plus étendus ; 

car elles étoient çonfid^rées par dt;s 

"vieillards refpedablos en continuant leur 

înétier , pourvu qu'elles le fiffentavec 

quelque réferve. Danç Térençe^Tkats 

. obtient à^ Lâchés , père de Phœdna 

fon amanp , qu'il la prenne fous fa pro- 

teiHon , & cet Athénien veut bien qqe 

fa maifon & celle de cette courtifane 

( I ) n'en fàflent plus qu'une à l'avenir ; 

mais ce qu'il y a de plus fort , c'eft le 

çonfentement que Phœdria, amant teq- 

clre & padjonné de Thaïs , donne aux 

propofitions que lui fait fou rival. Il rfe(l 

rien de fi fingulier que le traité que ces 

deux homrpes font eqfemble par le 

moyen 4'Tgnathon. Ce parafite , pour 

faire confentir Phœdria à fouffrir que 

le Capitaine foi? riyal foit reçu chez 

Thaïs , lui dit \ » Songez-y bien ( x ; , 

( I y Perfice hoc 9 
|?recibu$, pretip , uc hcreaip in parte ali^ui ca^-* 
dem apud Thaïdem. 
• ¥ms enforte , cher Gnuthon . far prifret , pét^ «- 
térit, qtif Thaïs me fermette de demeurer che\ efle, 
^ns tel coin de fa maifon qu'elle voudra, 

Tcrcncc,rEun. Au. V. Scen. VIII. 

it ) Cogica modo : cu hcfdè cum ilU > FImC» 
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9> TOtre maitreffet & vous > aimez à 
» faire bonne-chere, vous recherchez 
5> les friands morceaux ; cependant vous 
3> n'êtes pas riche , & elle n'eft pas d'hu- 
^> meur a fe contenter de peu de chofe. 
jîVous rifquez de perdre fcs faveurs^ 
^> fi vous ne faites pas la dépenfe qu'el- 
3> le fouhaitera. V.ous ne ûuriez donc 
.3> mieux faire que de trouver quelqu 4^1 
>> qui vous défraye , & perfonne neft 
yy plus propre à cela que l'homme que 
» ie vous propofe. Il a jde quoi don- 
» ner , & il eft fort libéral ; d'ailleurs • 
>î il rfa point d'efprit ; il eft gros , lourde 
3) pefant > il ronfle la nuit & le jour# 
» Vous ne devez pas craindre qu'il vous 

Xt lîbcnter vîvîs j, et cnim benc libentct vîûitas ; 
.Quod des paululùm efl , Se necef!è eft mulcum 

accipere Tbaïdem > " 
^t tao amori Aippedicari poflîc fiae fmnpcii 

Ad omnia h«c œagis opporqixiiis » nec magis tt 

ufu cuo , 
Kemo eft. Principie & habet qaod dec ; & da^ 

nerao largius : 
Fataus eft , infulTus , urdus i ficitic noâefquîr 
* & dics : • • 

^equ^ tu iftum.mêcaas pe amet muUer ; facile 
pelles ,ubi velif. ' '• ' 

:ffrfmtl'tm^ M. Y. Sctn. vm» 

Ri 



I98 LBI^THISS CiTTNOTSftf , ^ 
^^rilerm le cœur de votre maîtreflè? 
^ vous vCms 'tn dcîferez mètne toutes 
*> les Tofe 5c quantes que vous vou- 
» dfe2. tt 'Pkœària ouvre les oreilles à 
ces propofitions ( i ) > & convient qu'un 
fiareil fecond lui fera fort utile. 

'Cônfiderons 9 cher Sioeu-Tcheou » 
îStos prévention fes moeurs des anciens 
Athctriens , fi varités, fi loués pour leur 
JjoHtéflTe, leur génie, leurs connoiflan- 
tres dans les Arts& dans les Sciences, 
Tious les trouverons parfaitement ref- 
iemblans avec ceux des Japonois fur 
te qui resarde les courtifanes. On k, 
Técfieïbrrcs coutumes qui font en aû- 
^ chez cbrt&ins peuples 9 & l'on ne 
longe point qu'elles ont été pratiquées 
dans r Antiquité » 8c que les vices & 
fcscrinies des Modernes ne font qu'une 
fuite de ceux des Andens. Si l'on cher- 
icfaoft ao^rdliûi chcEs les Ëiirméetili 
l'origine de la plupart de leurs dénuts » 
«n troiweroit qu'elle vient deces Grecs 
& de ces Romains ^ dont on pr^ne fi 
-fort la (kgeflè & la prudence. 

Porte-toi bien > £c donne^moide tes 
0ouveU68* 

De Nagafaki , lu.. ; 

< I ) Miram ni > lllo homine qiioquo*paift^ 
' firfnie, ttU». ;î!R. V. 5tr»i; VUU 






LETTRE LXXy. 

Sîoeu-Tcheou , à Kieou-Chç. 

Ï'Ai lu avec plaiCr , cher Kieou-Chci^ 
tes Lettres , & j'y aurois plutôt ré-« 
pondu , Cl des ailkires très-importaotei^ 
ne m'avoient occupé. Je m!acquitte au- 
jourd'hui de ce que je n ai pà cxécuteç 
julqu'à préfent. 

Je fuis charmé du (âge parallèle que 
tu fais des mœurs & des ufages des 
anciens Athéniens fie des Japonois. 
modernes fur les courtilanes : mais (i 
tu connoiffois tes François auflî pariai* 
tement que moi ^ tu aurois pu aifé- 
ment les comparer à ces. derniers » & 
pour excufer les foibleitês des Afiati-* 
ques , tu naurois pas eu beioin d'avoir 
recours aux anciens Européens ; les 
inodernes ne t'auroient fourni que trop 
de moyens* Je puis t'aflur^r que l'a- 
mour des François pour les Courtifa- 
nes eft aulfi fort > auffi aveugle ôc au(fi 

J)cu délicat que celui des Japonois. Ils 
es aiment avec tant de paffion , qu'il eft 
fort ordinaire d'en voir , qui f de très- 
fich^s qulls étoient , font tombas par 
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rapport à elles dans une extrême paix-' 
vreté. Lts Courtifàns , les Magiftrats^ % 
les Militaires, les gens d'Eglilè, tous 
les différens états femblent fe difputer 
entre. eux lequel fera celui qui portera 
le plus loin l'amour pour les fille» pu- 
bliques. Lés Seigneurs fe croiroîent 
privés du plus grand plailir de la 
vie , s'ils n'a voient pas à leurs gages 
quelques Courtifenes : ils donnent le 
tïomàc filles entretenues k ces créatures» 
îl femble qulls voudroient dire par-là 
qu'elles font à eux feuls ; mais ils (àvent 
bien le contraire > & tout le Public de 
même. 

Les Courtifanes à Paris n'ont ni plus 
de fageffe , ni plus de modtftie qu'au 
Japon ; elles prennent de tous les côtés. 
Si elles ménagent leurs amans , fi elles 
afFcdtent de leur paraître fidelîes & at-^ 
tachées 9 ce n'eft que pour les duper 
plus.aifément, & pour les engager da- 
vantage. Tous les jours, malgré leur* 
précautions , on découvre leur mauvai* 
le foi ; à peine fe pafTe-t'il un jour qu'on 
ne faffe ici quelque hiftoire rciouiflante 
au fujet de quelque tour de ces filles 
entretenues. Cependant les François 
ne les aiment pas moins » & n'en font 
pas plus fages. Ils font pour elles âçs dé- 
penfe$exceflîves> & quoiqu'ils fâchent 
^dioairement le trifle fort quoor eu 
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tes amans qui les ont précédés > ils n'en 
font pas plus retenus; leurdélicatefleëft 
auffi peu touchée des défordres de leurs 
fnaitrefleis , que celles des Japônois de 
h proftitution publique des leurs. 
* Tu parois étonné , cher Kieou-Che p 
que "lérence nous repréfente une Cour- 
tifane , racontant à Ton amant Thiftoiré 
de fes amours avec d'autres galans : Ce 
portrait eft pris dans la nature ; cet an- 
cien Poète trouvoit fans doute dans les 
hommes ^ui vivoient de fon tems j ce 
que je vois tous les jours à Paris. Non^ 
cher Kieou-Che » il n'eft pas néceffaire 
'd'aller au Ja^fon pour rencontrer des 
femmes aflez hardies pour faire un 
'trophée de leur galanterie, &^ des 
amans aflez peu délicats pour en écoa- 
iter le récit fans douleur & fans empor- 
tement; tous les jours la chofe arrive 
à Paris. Que dirois-tu fi tu voyois ces 
filles de l'Opéra , ces chanteufes > ces 
danfeufes , plus fimeftes au repos & à 
la bourfe des jeunes Seigneurs , que les 
faifons les plus orageufes aux champs 
& aux vergers > racohter à leurs nou- 
veaux amans les- aventures qu'elles ont 
eues avec leurs ' prcdécefleurs , leur 
faire mention avec emphafe des préfens 
qu'elles en ont reçus , pour les exciter à 
riivre leur exemple , & quelquefois 
aller mèmejufqu'à leur faire preffentir 
R 4 



que s'ils ne donnent pas avec .profu&)ii * 
ils feront bien-tôt congédies ? Si ti]^ 
étois préfent à ces converfations y tu. 
verrois bien alors que les François ne 
doivent point trouver étrange la fbi- 
bleflfes des Japonois > encore plus celles 
des anciens Athéniens. Ils font auiG et 
claves que ces peuples > des femmes 
publiques : Tamour qu'ils ont pour elles 
ne s'allarme point aifémént^ n'eft ni dé«« 
Ucat y ni jaloux! ; cependant il ed aflea; 
violent pour leur faire faire les dépenfes 
tes plus, cohfidérables. Quand ils oc 

Îeuvent pas y fubvenir y ils imitent le 
hœdrià de Térence ;.ils eonfentent que 
leurs mairrefTes reçoivent chez elles 
quelque amant en fécond , qui iournifTe 
aux appointemens. Un jeune Seigneur j^ 

f[ui eft encore fîis de famille , pend pour 
ubfifter un vieux Financier ; un Offi- 
cier > peu accommodé des biens de la 
fortue > confent à partager fa belle avec 
un Fermier- général. Enfin , cher Kieou^ 
Che , le Capitaine de Térence efl un pec* 
fonnage (î vrai , qu'on le retrouve à Pa- 
ris chez ppefque toutes les filles entre* 
tenues : elles ont un amant qui n'efî boa 
quà payer, don: elles fe moquent J 
qu'elles rongent & qu'elles dévorent 9 
pour tne fervir des termes du Po€te 
Làtln , & un autre fubfifte aux dépens 
des profuiioas de £bn imbécill^rival» .; 
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f Tu vols 9 cher Kieou-Chey que les» 

i Eommes font à peu près les mêmes qu'ils 

t ont toujours été , & que les vices chez . 

I eux ne font point diminués par vingt 

i fiécles. Les anciens, Européens étoienc 

1 aveugles fur le compte des courtifanes^ 

i les modernes ne le font pas moins;, 

I pourquoi t'étonnes-tu donc que les Ja- 

I ponois ayent pour elles certaines foî-r 

i Dlefles ? Eft-ce qulls font obligés d'êtra 

i plu^fages & plus retends que tous ks. 

I autres hommes ? Si les ufages» qu'ils ob- 

fervent pour le règlement des lieux pu- 

tàics , diflerent en quelque chofe de.s 

coutumes des Européens anciens & 

Biodernes , cela eft fi peu confiderable # 

2u en vérité on ne peut blâmer les uns 
ins condamner les aujcres. 
. Tu diras peut-être que tu as parlé k 
Pékin. à( plufieurs Européens qui coa- 
damnoient les vices de leurs compa- 
triotes, qui méprifoient beaucoup les 
courtilànes , & connoiflbient à fahcl 
toutes leurs rufes. Dans toutes les par- 
ties, du Monde il feitouve des gens qui 
pënfèiit auffi fagembnt i quelques Japo- 
tîols défàpprouvent fans ddute les coii4 
tûmes de leur pays ; mais trente , qua- 
rante, fi tu veux cinq ou Gx cens par- 
ticuliers , décident-ils du jâsetpenc 
qu'on doit porter de toute une Nation f 
C'efl la Natiou^mème qu'il âat cooTatr 



tfer , non pas céux> qui par leur vertu 
& leur génie s*élevant au-deflus du vul- 
gaire , n'ont » pour ainfi dire, d'autre» 
coutumes que celles cjui font conformesr 
à la pureté des mcéurs» 

Si la façon de penfer de quelques par- 
ticuliers balahçoit celle de tout un peu- 
ple , les Athéniens que tu accdfe avec 
tant de raifon d'avoir aimé les Courtî- 
fanes jufqu'à ridoîâtrié, auroient le droit 
de récufer ton jugement. Il fe irôuveroiê 
chez eux des gens qui cpnnoîtroient 
Jfond le caraftere'doubte j intéreflTé^ 
féduifant des Courtifaries. Lé même 
Terence , que tu cites pour montrer juC- 
4u*où l'amour Ôc la comptai fànce des 
Athéniens alloient pour ces femmes im- 

Ïudiques, introduit fur la fcene unboni- 
lequi en jugeoit fainement. Voyous 
êbmme il rait parler Chrêmes fi). Flui 

. < I ) Profèûo quanto magis magifque cogitdi 
Niminim dabith^c Thaïs mihi magoum maliim ; 
|tâ me video ibxâ aftutè labefaâarier. 
jatn tûrp , cum primùm juiSc me adfe arceâiert 
K.ogetquis, ^uid tibî cum illa? Ne acoamqtti- 

dem. 
Vb\ Teni., caufam «c ibi manerem repperics 
Ait rem divinam fecitTe fc , & rem feriam 
Velle agere mecum ^ |am tum erac ruTpJrio 
Dolo malo. iuBc ficri onuud > ipfa açcutnbeif a«« 

cum 
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je penfe à cme affaire > & plus je fuis 
ferfuadé que c'eff un grand hazardfi cette 
Thaïs ne méfait quelque tour defon me- 
tier , de la manière fine dont je vois qu'tlle 
fe pend à rrté vouloir faire tomber dans 
fes pièges. Lorfqu*eUe m'eut fait prier de 
Palier voir, & que je fus chez elUfquoiqtie 
je ne la connu JJe point éc quejen'eûfjfè au-»^ 
eune affaire avec elhf elle trouva d'abord 
un prétexte pour me retenir ; elle me parla 
d'unfacrifice qu'elle avoitfait, elle m'af 
fura quelle vouloit me communiquer dei 

Mihi fefe cfare ; (érmontfm quaercri?* 
Ubî frigct , hue cvafîr. Quampridcm patcf 
Mihi & mater mortui efïênt ? dico ^ Jam diu. . 
Rus Sunii ccquod habsam , & quam longe a marl^ 
Credo ci placera hoc ; fpcrat fc a me avellorô. 
Pollremo , ectjua iode parva pcciflci forer î . ' 
tcquis cum câ uni > quid habuifTet > cum periic l 
Bcquis eam poiTec nofcere. H«c cor quatricct 2 
Ni/i & itiam fort^, quie o!im pcriit parvola 
Sbror , hanc Ce incendit effe , uc eft audacia. 

Terence^l^Ewt, AR,UlSeen, lit* 

On fini OKcre voir iémt wu autn Pièce de TereO* 
ce un endroit au murqu: bien ^tte les Amciens con* 
poijfoient tout te wtatevais du CMTéfiere dei ccurfifenei^ 
& vivotent cependaui avec elles eomme ^vec des 
femmes trh refpeRMes» Dans f Heautontimorw- 
menos , Cliciphon , citoyen d'Athhies , vieiUàird 
irès-rej^eBable , refoit che\ lui la courtifane Bachis.^ 
CÎr fû^H/ efi^lm danm À fonder dvecfon émâ9tr 



affaires importantes ; tous ces difiours tné^ 
firent joup^onnerrqu\elle vouloit me Au^ 
per. Elle Je mit à table avec moi ^ &* 
pendant le repas elle me fit mille avof^ 
ces y elle^ me dit tout ce qu*elle crut de 
plus propre à m* engager. Enfin elle s*ap^ 
perçut que je r^pondois ajfez froidement 
et tontes ces agaceries , elle me demanda 
depuis quel tems mon père & ma tnerj^ 
poient morts ; je lui dis qu'il y avait déjà 
longtems. Elle s'informa fi je ri avais poim 
^e maifi>n de campagne à Sunium 9 &fi 
cette maifi)n étoit bâtie loin du rivage de 
la mer. Je, penfe que cette maifi^n l$ii a 
donné d/^ns I.4 vue , e^ qu'elle aurait envii 
de l'éxcroquer.. J^lh voulut favair fi ji 
p'avois pas perdu une petite fijeur il y a 
quelques années ; elle ^informa fi>igneur^ 
Jement de l'âge qu'elle avait , de ceux qui 
étaient avec elle, des habits , des bijoux 
qu^elle portait le jour qu'elle fut ptife ^ 
des gens qui poi^rroient la reconnottre. A 
quai bon tomes ces demandes , fi ce n'efi , 
comme elle efi fort hardie, qu'elle Jbngé 
pçttt'-étre à paffer pour mafœur ? 

Toutes les perfonnes , cher Kîeou-. 
Che , qui contioiflTent les Coiirtifanç$ 
modernes » & gui liront le portrait que 
bous a laiffé Terence de cette Grecque f 
leconnoîtront qu'il neft rien de plus 
ceflemblant au caraftere des Courtifa- 
«es modernes que celui des ançicniae^ 
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la fourbe , l'impaftare, la feinte, les 
. agaceries , enfin tous les vices k font 
perpétués chez ces femmes fans chan* 
gemcnt & fans altération. Qu'il feroit 
iïeureux pour les jeunes gens qui fêlait 
iênt féduire à ces dangereufes fy renés » 
•de lire fou vent & avec attention lepaP- 
lage de cet Auteur ! Ils apprendroient 
^ connoitre le fond du cœur de ces 
femmes » dont on doit tout au plus ie 
Servir ainfi que d'un cheval de pofîe » 
dont on ufe pour une cpurfe , & qu'on 
-traite &ns aucun ménagement. 

On m'a raconté rhiftoire d'un jeune 
'françoîsy dont les compatriotes de* 
•vroient bien imiter l'exemple. Il étoit 
tperfuadé que les Courtifanes ne méri- 
-tent point l'attention d'un galant hom- 
me ; cependant il étoit d'un tempérament 
-qui ne lui permettoit pas d'en condam«- 
^uer l'ufage > & s'en fctvoit en Philofo^ 
i}fae. Il étoit devenu amoureux d'une 
•fille, qui par fes dépenlês a voit miné 
(plufieurs amans : elfe ne fe livroit que 
I pour des fomraes confiderabîes , encore 
■£ilIoit-il qu'elles (uflent continuées âc 
-renouvellées plufieurs fois ; on devoit y 
\ -pour eti obtenir des faveurs iè donner > 
I ^ôn pas pour un foupirant padàger» 
mais pour un galant %ii titre ficftable* 
\ /]> ieutie honmie dont: je parle , étàk 
h ^parÊdcemeat ioftrwt-^ txMftsto&JS^ 
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cultes : elles auroient fans doute rébutS 
quelqu un moins ingénieux que lui ; ii 
les furmonta toutes » &c qui plus eft » 
fans fe mettre en rifque de le ruiner^ 
Son amour , quelque violent qu'il fut , 
nè lui ôtoit point le iugement , 6c Û 
connoiflToit parfaitement la véritable va- 
leur du bien qu'il vouloit obtenir* Il alla 
chez cette fille habillé magnifiquement 9 
Jes mains & tes poches remplies de bi- 
joux. La vue de i or & des diamans oc 
!ert pas médiocrement à déterminer les 
courtifanes ; comment ne produiroit- 
selle pascct effet fur des filles publiques, 
paifqu'elle agit avec beaucoup d*efncace 
îurles femmes oui fe piquent delà fàb- 
jgefTe la plus auftere ? La donzelle ne 
manqua pas d'ouvrir les yeux 3 elle fei- 
tit un défir violent de s'approprier tant 
derichefTes. Le (âge amoureux la flatta 
habilement de les lui donner dans la 
fuite ; il parla clairement > 6c on lui ré- 
pondit de mémei. Enfin > après les pro- 
pofitions faites de part & d autre p oo 
conclut un traité , par lequel il fut (pé- 
cifié que lamant s'obligeoit pendant le 
^ems qu'il feroit le poliefleur de fa mal- 
Jtreffe 9 de lui donner quinze mille livres 
joutes les années. Les chofes ainfi tcrr 
minées > le jeune honfme fait appor(ter 
un fouper bn & délicat > on fe met i 
pbk 9 &apràs la table au lie. Le galant 
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rrofite le plus qu'il lui eft poffible de 
occaHon ; il prolonge tes pJaifirs biesi 
ayant dans la matinée i la nuit n'ayant 
pu fufBie à le Satisfaire. Epfin le midi 
le chafle du lit , il s'habille ; & lorfqu'il 
eljk prêt à fortir > au lieu d'aflurer fa 
maîtrefle d'un prompt retour : Made^ 
jmoifelU y lui dit- il » réglons nçs comptes, 
.s*il vous plaît, jç vou^ ai promis quinte 
'fnille livras par an , c*(ft environ douz^ 
. cens livres par mois , ^ parfemaine trois 
. cens livres ; ce qui revient 4 un peu plus de 
trois louis par jour. Il y en a uft que vous 
êtes fur n^on compte ; je fuis accoutumé 
d^tfgJT toujotfrs nohlemem ; voilà quatre 
. louis y moyennant lefquels nous rentrons 
. vous ^ moi dans notre premier état ; 
. vous touvez chercher fortune ailleurs , (Jr 
^moi demême. 

Qu'il feroit heureux pour les Fran- 
çois , cher Kieou-Che , qu'ils imitafleqt 
ce galant fenfé & raifonnable ! Sqn 
«exemple peut être également utile aux 
Japonois & à tous le^ hommes : il 
montre que les plus courtes folies font 
les plus excpfables , & qu^ file tempé- 
rament pu l'inclination nous force à 
. jiiroer des Çouftif^neç , il &ut les aijpep 
comnïe dés Coqrtifanes , non comniQ 
des femmes qui naéritpnt nottrç at^cfaç? 
inent & notre eftime. 
fOftç-toibiçn, ^ „ , , , 
pe Paris W^ t . 3 
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Sioeu-Tcheou 9 à Yn-Che-Chaa. 

•^^Uelque bonne opinion qne les El^ 
V^ropéens aient d*eux-mêroes > ils ne 
laiflent pas , cher Yn-Che-X^han ^ dt 
rendre juftice aux Aliatiques. Ils les 
louent dans ce qu'ils croient appercevoîr 
de bon en eux ; peut-être même qulb 
. les approuveroient moins j slls étoieirt 
leurs voiilns , ou leurs compatriotes. 
Leur amour-propre ell moins blefTé des 
louanges qu'ils donnent à des gens qu'ils 
regardent comme citoyens (Tun autre 
monde , que des éloges au'ils feroîent 
, des peribenes avec lelqueiles ils vivent 
ordinairement > ou avec lefquelles ih 
ont quelque intérêt à démêler- 

Il e(l fort commun de trouver dans 
les Livres des François de longues 8c 
fengkntes fatyres contre les Anglois : 
quant à ces derniers , ils ne perdent 
jamais Toccafion d'injurier , de maltrai- 
ter & de calomnier les autres Euro- 
péens. Les Allemands méprifent beau- 
coup les Efpagnols & les Italiens : Hs 
regardent les uns comme des fous qui 
fe livrent auK plus crimineÛes fureurs 

da 
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^du ^Datifaie y qui crofi(»flènt dan^ une 
craiTè ignorance ;^ 6c k^ autres cpfDcse 
des génies fuperfic^els ^ qqi û'oqc qiw 
xles laillks ptysfouvent Ëiufles qvTinge^ 
oieufcs 4 niai^ rien de (âyaoc ^ rien de 
profond , rien de inédité , rien de&ge^ 
ment & judicieuiêmenç penfô» Les Ëf* 
pagnds au contraire ^ difeoc que • la 
plupart des AHeàiands font des béréti'* 
ques dangereux 9 oui oe tsépciféSoc la 
Phtlofophie Scholaiti<|iie > qm p^m 
Qu'élit; découvre te^ erreurs qu'ils fou** 
tiennent ; ils les taxent d'être yvjognest^ 
^tètés» & leur prodiguent un nombre 
d*épiibetes odieufes. Les Italiens n« 
(eur font pas plus âvorables ; ils les 
uxent de n'avoir aucune délicateflè p 
d'ignorer l'art d'écrire d'utie nwnicra 
enjouée. 9 & de joindre l'utile à l'agréa- 
ble ; ils difent qu'ils font d'énonnea 
yol^mes » remplis d'une érudition. ai»ffi 
ènnuveufe ao'inntile. Tou$ cesdiiSécena 
peuples*, cner Yn-Che-Chan, aye«^ 
glés par leurs préjugés âjc par famour 
propre^ lugent de leurs adverf^ures pair 
(e mauvais côté y & décident de toute 
«ue Nation par les défauts de quelqueni 
particuliers , (ans avoir égard aux ver- 
tus > aux talens &c aux qualités de pio^ 
fieurs autres perfonnes qm compeniènft 
fes défauts qu'on reproche à teurcom-* 
Jiatriptqs, 1] çft .ccrt^ (pa'il x aphui^ 
Tom€ III. S 



(leurs Auteurs Italiens» <k)nt les Oixr 
vrages ne font que des ramas de pointes 
& d'anthitéfes qui n'offrent que de faux 
brillans ; mais il jr en a aufli qui n*ont 
aucun de ces défauts. Leâ Poîiùesn , les 
Bîtnbes , les Pics de la Mirande , les 
Cardans étoient des gens anffi értidits 
que' les Allemands les plus renommés 
dans la Littérature. En Allemagne > les 
Leihnits, les fVolfs , XésPug'endorfs od6 
eu autant de légèreté , & peut-être 
autant de fineffe & d'imagination ^ que 
les Italiens les plus fpirituefs 

Ceft une chofe bien étonnante que 
des hommes de Lettres » que des Sar 
vans, qui devroient s'élever au-deflus 
des préjugés du vulgaire % & regarder 
tous comme compatriotes & même 
comme frères , écrivent avec une indé- 
cence infinie les uns contre les autres % 
cherchent à (e critiquer, parce qu'ils ne 
font pas dans le même pays. Cette fb- 
Ke y u ridicule dans les plus (impies gé- 
nies 9 devient, fi criminelle à mon avis » 
dans des gens qui doivent en connoitre 
tout le mauvais , que lorfque' je lis uir 
Auteur qui condamne ou par haine , ott 
par jaloufie quelque Nation » & quî 
cherche à! élever la fienne fur la mine 
d'un autre , je fuis tenté a chaaue page 
«le brûler fon Ouvrage , & de détruire» 
aot^t qu'il m'eil poâible 9 des Ectitf 
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i;ai deshonorent & les Savans ^ & les 
Sciences. 

Rien n'ell fi affreux pour un fage 
Pbilofophc , que de voir proftituer Tef^ 
prit & s'en (crvlt à confondre y autant 
qo'il cft pofGble , le vrai mérite avec 
fc vice, l'ignorance avec l'étude, Ceft- 
là ce que font tous ceux qui tâchent de 
perfuader à leurs Leâ:eurs que dans une 
'Nation qui fouvent a produit les plus 
jgrands hommes , on ne trouve que de 
tniférables Ecrivains , dont ils font am« 
plement mention , fans dire un Teul mot 
des autres 9 quoiqu'ordinairement ils 
ine leur foient point inconnus. Quelle 
"apparence y a-t-il qu'ils le leur foient , 
'puffqu'ils en connoiflent plufieurs au- 
tres qui leur font bien pins étrangers ? 
Ils louent des Auteurs Chinois > Ja- 
ponois > Perfans , Turcs ; eft-ce que 
ces gens- là leur font plus familiers ? 
Non fans doute 9 il feroit abFurde de 
le penfer ; mais par leur éloignement ils 
leur donnent moins de jatoufie. 
• Je las l'autre jour dans un Auteur 
Anglois un éloge magnifique de notre 
Empire s dfe notre gouvernement Chi- 
nois , & de notre illuftre Confuciur» 
Sais-ta à quoi tendoit cet éloge ? A 
faire des EfpagnoTs ta plus (ânglante 
jcritique* Cet Auteur parloit avec ad« 
jBikatioD de l'a&cieQoe^ de notre M«^ 
. S» 
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narchie » quî^fabriftéfaos changement 
& fans altération durant tant de Gécles, 
.Tu feras peutrètt;e bien aife de trouver 
ici ce qu'il a écrit à ce Juiet (i ). >' Ad^- 
» mirons > dit-il f TEnapire des ChinoiSf 
» qui fubfifte encore aujourd'hui tel 
)> qu'il a toujours été » Se qui dans b 
^5 luite f€ira,egalenLicnt ftable & à cou- 
.» vert de toutes les révolutions. Nous 
^) voyons au contraire que Rome ^ qui 
» ftit autrefois la maitreiTe du mon- 
» de , eft adaellement dans un état 
» abjeâ. Les promefTes que Jupiter a 
>î Élites à VenuS; n'ont eu aucuu effet, 
5> & cette fjuifiance éternelle qu'elle 
55 devoir toujours confer ver >VeÔ évar 
» nouie. Rome n'a pliis que le trifte 
» avantage de vanter fés imïnenfcs dd- 
» bris &: (es ruines. Quel eft donc le 
)) Dieu favorable > oui a rois à couvert 
>> par fon pouvoir TEmpire des Chi- 
» nois ) des révolutionji , & qui a dé^ 
» fendu leurs: villes contre les înjuref 
>î du tems ? Ceft l'illuftre & vénérabk 
»j Ccuifudus y dont oa doit adocer b 

( X ) VAucevr d'ine 5aS)»ce tatîœ , qoi paror 
à Londres eo Novembre ou D^embre ry^S. roM 
ce titre, Miltotiis Epijhi* ad PùUionem L»iu ^fmd 
T, Coofer « fil. fait ce bel éloge du gouyernemcitt 
des Chinois. 

OA Afjpipôfé cecte tente écrite par^ It fiotoenK 



M méaKMre ; ce grand tiocnm^ * par leat 
>* fagesloix qu'il a établies., Fat lé falufc 
yy du peuple , le foutien de la Relig)on« 
^> & le proteâear des Souverains* Ceft 
>> loix refpeâ^les embraffent tout C9t 
^ qui regarde les^ difFerens états ; ellea^ 
» règlent les décifioos des Juges , lea 
>) édits du Prince , les démarches des 
» Couçtifans »la conduite des Gouver- 
») oeutô,. & ladifciplii^ desTroupeSv 
»> Elles: rendent le Souverain père d« 
» Tes fujets , & Teropêchent d'en êtr^ 
?> le t^ran : cependant elles ne diinw 
» nuencriendefa gloire & de fes droits ir 
?>' elles kii donnent en abondance des 
» doa»e(tiqa^s > de^ efclaves , des cbe^r 
a> va«x I da^ riicbelTes ^ des feinoies ^ 
» efi&ietles lui accocdent avec profu-" 
^> (ion tout ce qui convient à la majefté 
» royale ; & ce qu'il y a de plus beaii 
9» & de plu» admirable ^ c'eft que ton» 
M ces biens ne font point acquis par le» 
9> ttMtIhe«irs des peuples» par leur mifec^» 
2>par teuf efclavagei ou par cœlqaQ 
»> guerre in^tifte^ fpivie de plulieura 
i> viâoires » aufil adieuies que crimi«r 
» nelies. Le (âge Empereur Hoang^» 
M ne cherche point à s'emparer du biec^ 
>»^de fes voiânsytlméprire ces prétendu* 
?> lauriers cecueillis à la guerre » & les 
^ vett^eus.Çbinoisi ne 4^01^^'^^ P^^ 
» unnombonâ&teàdesmearyesCjr,iie]siK 
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»ils ont de l'horreur pour tous leé 
» Princes qui fe plaifent à faire périr les 
^ horatnes* Philippe > Roi d'Efpai^ne » 
» leur fait demander en vain leur afKan- 
^ ce par fes Ambaffadeursiloin de la leur 
>» accorder » ils traitent avec naépris ces 
5> Ambafladeurs. Fuiez loin (fici , leur 
^ di(ent-ils , nous n'avons jaméUs eu au^ 
i> (une affinité avec vous > & fftn vw- 
^' lonTJamaiî avoir: nous déteftons une 
^ nation cruelle, f avide de meurtres ^ 

* de rapines f ^ qui détruit les peuples 
» à qui elle office la ûaix & des préfens. 
» Quavez-vous à démêler avec nous , cJ» 
y» quel efl le but pour lequel vous venez 
» ici? Efi'Ce que les mejrs immenfei qui 

* nousfeparem § ne font pas Caftez for» 
3> tes barrières ? Fotre Roi efi ji écmbi^ 
yï tieuXf qu'il ne peut fe eomemer àua 
» Monde, & 1^'ii remplit l'autre ithoT" 
^ reur. Penfez-vous que rtous ignoriom 
» les aBions horribles que vous avez oom^ 
» mifesdans r Amérique ? Lafoifâe tm 

* vous dévore ; c'f/l en vain que la Na^ 
3f» tme a caché ce mitai au fèin de la 
» terre , vous tentez tout pour Ferr retr^ 
» rer. Le Dieu des Efpagnols favorife 
31 des avions aufji crintinelles , ir pour 
» enrichir un tyran ^ il iéùeuple des Eip- 
>» pires , (r autortfe plus de crimerf 
^ que n'en peut faire une fiirie foftit ia 

^erifers. « 
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li farut convenir , cher Yff-Che- Ghan» 
ue nous méritons l'éloge, que cet An- 
lois donne à: nos loix & à nos coutu- 
)cs. Quant au portrait qu'il fait des 
Ifpagnols , ï\ eff* très-refFeroblant ; on 
oit pourtant que la hainô^y entre pour 
uelque chofe. On auroit p& Te i«rvir 
e termes plus doux > en faifant parler 
otre Empereur Hoâng-ti : il eft bien 
prtain due ce Prince n'en auroit point 
tnploye d'auffi forts que ceux qu'on 
ri prête ; mais fes Européens > ain(i 
ue je fe l'ai déjà dit , ne perdent ja- 
lais 1 occafîon démordre & de déchirer 
réputation de leurs voifins ; ils fc fer- 
ont des expreffions les^ plus fortes & 
s plus outrageantes. Peut-être même 
ae fi nous étions auffi près des Apr 
^ois que le font Tes ETpagnols» 6c que 
)us euffions à démêler les mêmes i»- 
frêts qui les divifent ^ ils^ nous blâme* 
rient autant qu'ils nous approuvent» 
fui feit même fils ne chercheroieni; 
)int des prétextes fpécieux pour pou- 
)if condamner notre gnùâConfacius ? 
ourquotne le féroient-ils pas, puif- 
a'ils parlent tous les jours avec mépris 
iY\\\\x^vt Defcartesy & celauftiquc- 
ent parce qui! étoit François ? 

II ne faut pas aux Européens des (u* 
ts juftes & équîtabîes pour fonder 
s iofares a«01»dUcnt à leurs voifîor; 
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forfqu'ils n'en ont pas de légitimes > aînfi 
è]ue le font ceux qui font le fujet de9 
uivediv^é de l'^Auteur Anglois contre 
les Ëfpagnols , i]s en prennent de fri-^ 
yoles , ou bien ils en inventent d'ima- 
ginaires* La vertu la plus épurée leur 
pafoît alors une dangereufe hypocriûe, 
& ta Science la plus vafle ôc la plu$ 

Î Profonde » un tiffù de rêveries & de vi- 
vons cornues. Pirois^tu f cher Yn- 
Cbe;Chan, qu'il eft commun d'entcp* 
dre donner à LondrQs.k Defiartei le nom 
de rêveur & de vifionnaire? O Ciel! 
jeft-il permis de fe laiffer aflez aveugler 
à la prévention & aux préjugés^ pour 
pouvoir juger aufli impertinemmentd'un 
ces plus grands hommes qu'ait produit 
l'Univers ? Et péut-on ne pas lui ren- 
tré toute la j,ûmçe qu il mérite 9 uqi' 
^uèment parce qu'il étoit François ? 

Ne pehfès pas, cher Yn-Che-Chaar 
qu'on foit ni plusJ^ge, ni plus modéré 
en France qu'en Angleterre j 00 y eft 
au(Ii peu raifonnable^ & tous les jourft 
en Y voitdes^avans rejetter certaines 
pérîtes , & les combattre avec aigreur » 
parce qu'elles ont été découvertes par 
dés Anglois. Ho ! que nos compatrio* 
tes les Chinois font bien plus (eniés 1 
Chez eux le mérite > dans quelque Na- 
tîixi qu'il fe trouve > fe rençontrât-il 
^z teurs plus>cf la^jis enaemis^ eft touf^ 
• ' * "^^ V^ Jouit 
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jours re&êâ;?. NJavon^nouspas eu des- 
guerres loqgues & éternelles avec les| 
Japonois ? Cependant nous rendons juP| 
tice à leurs bonnes oualités : eux à leur 
tour eftiment (i fort les grands hommes 

3ue la Chine a produits. qu'ils ont élevé 
es Temples à Confucius & à plusieurs 
de fes dî%iples« 

Je ne m'étonne pas que lei Japonois ' 
méprifoit fi fort les Européens J: ils» 
étoient indignés de voir , lorlqu'ils^ 
avoient la permiffion de commercer 
chez eux y la manière outrageante 
dont ils parloient les uns des autres.; 
Nos compatriotes ont commencé k- 
prendre la façon de penier des Japo^. 
flois^ & toutes les diipates méiTéantes 

Îu'il 7 a eu entre les Miflioonnairetf 
raoçois & les Italiens, h*onc pas peu 
contribué à faire rendre l'édic qui les a 
tous exilés delà Chine, fi Ton excepte 
quelques^ Mathémaûciens, à qui Ton ar 
ait grâce en faveur de leurs cbnnoif- 
(ânces ; preuve bieri évidente que nous^ 
refpeârons te mérita > même chez les 
gens que nous n*aimons point. Conti- 
nuons, cher Yn-Cbe-Qian, à penfer 
de même ; fuyons avec, foin de tomber 
dans cette ba(re jaloufie qui d&honore 
toutes les Nations Européennes , qui 
les empêche de rendre à la vertu le tri- 
but qu'elle mérite ^ qui les alTervità 
Tome lU. T 



des préjugés hontêax» & qui les rendT 
mépniaUes à tous les autres peuples de 
IXFnivers. Lorfque je vois un François ». 
faomme de Lettres > paroitre iofenlîble 
aux beautés qui font répandues dans 
certains Ouvrages Anglois y & qui fonC 
fi naturelles Se fi fimples qu'elles fe font 
fentir d abord aux efprits les pJss ordi- 
naire^ f je ferois tenté de lui dire ce 
3 vk^Ap^lles dit à Alexandre y qui rcgar- 
a fon portrait (ans paroitre Tapprou- 
ver 9 quoiqu'il fut fi beau> qu'un che- 
val > ayant apperçu celui fur lequel ce 
iPrince étoit peint , fe mît à hennir. Roi p 
€jf cheval eft plus tonmijjèwr que vous e» 
^eijifiirf 9. dit le Peintre (i)» 
> Porte- toi bien » & donne*moide tes 
ioovelles« 

De Paris » /r. • • 

O Riex ! induit Appelles » hàc (âne .eqnns axiji 
j^lnyadi pcri^ioc amm tu elTe videcur. 

JElikn, lÀh. II. Cdf. UU 
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lETT R à JLXXVm i 

Cboangr^ Yfi-Cfae-Chan. 

^E me fais informé avec foin f choT 
^ Yn-Che-Chan , de l'état où fe trou- 
ve fétiide de la Pbilotbpbie chez le» 
Perfans: elle y eft forrcuhivéfc ; tnais 
éfle Y a &it cependant beaucoup moinâ 
àd progrès que chez les Européens* 
Les Perfans font plus foigneux d'ap- 

Î rendre &. de foutenir les opinions des 
hilofophe^ q^i les ont précédés , que 
d'examiner (î ces Philpfophes ne fe font 
point trompés, dans piufieurs'chofes» 

Les AraSbes & les Perfans » qu'on 

doit regptrder çomrne feuîTS difdples en* 

PhilofopHe, fuivent to«s unanimement 

la Péripatéticienne y & reconnoiflené 

Arifloteponr le premier maître: ils ea 

ont fes Ouvrages,, traduits en Arabe 

mot à mot fur rorigirial Grec; cepen-' 

dant '11$ s^en fervent beaucoup moinjL 

que de^ commentaires qu'ont écrits fur 

cet Auteur > Avicenc , CojaneJJtr , fe- 

iheax Per&û , & plofieurs antres Pfn- 

lotpphes Orienta|Lix«; Quel^es^uns def 

ces CofnmcrittipuTii ont ofi? corriger 



texte qu'ils avoient été altérés & felff-^ 
fiés par ks Copiftes i-lxKtiMtet^'bfero»» 
-condamner quelque opinion de leur 
inaîtit fens cette pr&aiition. ^- ''. . 

Aritiote n'a pas moins de crédit au- 
jourd'hui CP P^rfe ,::auH en avpît il y 
a deux cens ans en Europe. Le leui 
Ahoufaifd-Aly a ofé écrire ^n Ouvrage 
contre fà . Métaphyfique ; il a trouvé 
prefque autant d'adv^rfaircs & d'enne^ 
ipîs , qu'en xencontra Gé^ffindi lorfqu il 
publia lin Livre' contre ce Philoiopbe 
Grec. Le Critique Perfan a été encore 
moins heurèux-qucle François : ou s'eft 
élevé auffi fortement coptre lui , & 
fon n'eft px)int reyenii d?uis ta fuite de 
la prévention où l'on etoit ; au lieu que. 
h vérité en Europe a piércé enfin le 
nuage 9 & Ton y regardé aujourd'hui 
tous les plus grands Critiques d'Arif- 
fo^e, comme les réparateurs de la bonne 
Philofophie. . ; 

Les Pqirfans.eftimenl: beaucoup moins 
les Ouvrages à'Aveorrêsqne ceuxd'-/*- 
vicene, foit!qi^*ilsles*trou vent plus obt 
curs & plus éiûbarraflés , foit qullà 
kur foient moins familiers. Pluueurs 
pcrfonnes qui s'appliquent à Ifpahan à 
Fétude » en ont trè^-peu de cotmoif- 

LcsTecfansjdixifent toute la Philo-, 
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trois parties prîticipaflcs , là Logîaue » 
la PhTfiaue.& laMétaphyfique. IlsaU 
itient la Logiqiie autant > & peut-être 
plus que lesSchoIaftiques; cependant 
il fe trouve parmi eux de grands Phi- 
lofophes qui en font aofTi peu de cas t 
qu'en faifoit Gajfendi. Ce fameux ref- 
taurateur de la Philofophie ne la met- 
toît pas aii nombre des véritables par- 
ties dé la Philorophie, il difoit que fî 
l'œil voyoit, l'oreille. entendoit , & fî 
les autres facultés iàlfoient leurs fonc- 
tions fans avoir bèfoin d'aucuns l)ré- 
:eptes , f entendement pouvoit oièn 
•aifonner > chercher la vérité , la trou- 
ver fans f aide de laLogique. Cojaneffiff 
é même Philofophe Perfan dont je t'ai 
léja parlé , & qui excellott dans les 
Mathématiques , difoit ordinairement 
lans les dernières années de fa vie que 
'étoit une chofe bien fâcheufe > que 
les deux Sciences auxquelles les hom- 
aes pouvoient s'appliquer le plus rai- 
Dnnablement,, c'eft à favoir la Logi- 
ue & les Mathématiqiies > la première 
toit utie Scï^ncQ faujfe y vatne , dont 
a connoiffance ne (ert a rien , & la fe- 
onde étoit lî difficile à acquérir , qne 
uoiqu'elle fàt vraie & furé , on ache- 
3it bien chèrement les vérités qu'elle 
[iprenoit. Dans tous les pays 9 cher 
nChe-Chan ,11 s'^Ittrouvédegrand» 
T I 
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perfonnases (}ui ont reconnu Tioatilité 
de cette Logique , fi, vantée par tous 
les pwtifans à'4rifiQte'&t p^r les Euro- 
péens, Nos compatriotes lès Chinois 
wj^rifent avec raifon cette Science 
vaine &f4ft^ef qui n*apprend qu'à rai- 
fonner parpi-incipes fur des maximes 
qu'on n'entend point, &qui perfuade 
à beaucoup de gen$ qu'ails ponnoiflent 
à fond ce dont ils n'opt aucune véritar 
ble notion. 

La Phyfique n'eft pas nioîns cultivée 
des Perfans que la Logique ; ils enfer- 
ment dans cette partie dé la Philofo- 
phie les Mathématiques & la Médecine. 
JL'attachement pour les opiniotis an- 
ciennes , $c la haine pour les nouvelle! 
ont formé , & forment encore aujour^ 
d^hui deux puiffantes barrières contre 
les progrès qu auroient pu feire les Phy- 
ficicns Perfans. Jufques dans ces der- 
niers tenis ils onc tous cru que la piqs 
grande partie de la terre ne pouvoit 
être habitée ; ils, fç figuroient qu elle 
siaseoit dans une vàfte mer > comme UQ 
melon dans un baffin d'e^u t dont la 
feule partie fupertere eft découvcrte- 
£nfin> les voyages des Européens par 
le grand tour de l'Afrique les ont fait 
changer de (èntiment : la force des pré- 
jugés étoit fi forte chez eux, que fcx- 
l^crience ne les a coov^jncus i^a'avcc 
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peine; il a fidla qu'ils en aient vu des 
preuves réitérées plnGears fois* 

Un Aatear Perian , oui vivoit il y a 
environ huit cens ans f savifa de foute* 
sir que le Monde étoit habité tout alen- 
tour , & qu'il y avoit des Antipodes : 
ion opinion parut (i extravagante aox 
Perfans y que fi Tes Ouvrages n'a voient 
pas été d'ailleurs auffi excellens Qu'ils 
étoient f cela eut fufli pour les dccre- 
diter & pour les empêcher de pafTer 
à la poft^rité ; aujourd'hui les Perlàns 
rendent juflice à cet Auteur » qui ex* 
cella dans les Mathématiques. Il n'eft 
pas étonnant que leurs ancêtres orient 
paru fi Dppotés à Topinion qui admet- 
toit des Antipodes : avant qu'on les 
eut découverts 9 les Européens ne trai- 
toient-ils pas d'hérétiques pernicieux 
ceux qui (butenoient leur exiftence ? 
.Quels trattemens & qudles perféctf- 
,tions ne firent-ils pas eflfuyer à l^irgile » 
un de leurs Pontuês * pour avoir dit la 
même cho(ie que l'Auteur PeHEm ? Si 
nous remontons. îu/qued chez les as^ 
ciens Grecs ^. nous trouverons qmia-' 
pinion des Antipodes qoi y avoM^écé 
ibutenue par Platon y n'y avoit parfait 

{grande fortune > & qu'en général tout 
e monde la rejettoit ; elle ne trouvoh 
«race qu'auprès de quelques Philofor 
i^hes. . . . 

T4 
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. La décou vecte des A ntjpodes devroit 
rendre les hommes ( s'ils éroient fages 
.& s*ils Douv oient profiter des événc- 
.mens ) plus circonfpeâs & plus rékrrés 
à rejetter les opinions. que foutiennenc 
les Philoropbes y qui leur paroHiènt 
«quelquefois extraordinaires , ou fàuf- 
ies ; ils devroient confiderer oue ces 
grands hommes qui examinent les cho- 
ies avec des yeux plus clairs que tes 
leurs 9 décoilvrent des vérités qui leur 
font imperceptibles f &c qui ne peuvent 
être mks que par l'expérience à la por- 
tée des .génies médiocres y & point da 
Cout par le raifonneraeïit. 

Quoique la Philofophie de Demoattc 
& é*Epicur€ ne foit connue des Perfàns 
^ue par ce qu'ils en ont vu dans les 
:I#iyres d'Arifiote & dans-les comment 
tftires d'Avicme y ils admettent pourtant 
]? pluralité des Mondes. 

Pythagoredï auffi connu à Ifpahan f 
•que les autres Philofophes Grecs le 
iont peu. Sa Philofopbte > qui eft celle 
de tous lés Indiens ;. a beaucoup de 
4)arti&ns dans ce pays ; ils font divifà 
m (teux Seâes différentes. On les ap- 
pellc-également Soufys ; mais ils diffè- 
rent cependant entre eux , & ne s'ac- 
cordent pas même fur les points les 
plus eflentiels. Ceux de k^Seâs? la plus 
nombreufe adqiettent l'ame dn Mondes 
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!l eft vtai qu'ils onr grand foin d'adou^ 
cir ce dogme fi contraire au Mahomé- 
tifme ; ils ne parlent qu'avec les gens 
<}ai font initiés dans leurs niy Aères ; 6c 
JorrquHs font en public , ils agiflent de 
telle manière que foit ^ar leurs dis- 
cours 9 foit par leurs aâions , ils ne 
bleflent point la Religion dominante. 
Leur premier précepte > c'éft que la 
vraie iageflè confifte à ne pas troubler 
le repos & la tranquillité de la Société 9 
en s'élevant indifcretement contre de9 
opinions reçues de tout le peuple , & 
autorifées par les Magiftrats. Un Eu- 
ropéen qui les a fort fréquentés > Se 
qui a étudié leurs dogmes avec une at- 
tention infinie» m'aamiré qu'un d'eux 
lui difeit un jour : Si vous ne doutez 
point (i ) de l'opinion de vos pères ^ 
uneZ'Vous-y ; elle vous Jifffit, 'Si vous 
en doutez , cherchez la vérité doucement^ 
tr Jans inqttietet les autres. Les fenti^ 
mens des Sages doivent être de trois ef^ 
peces : la première confifle dans les opir 
tsani du pays , comme par exemple » /4 
Religion dominante & la Philofophie 
eçue ; la féconde ^ dans les opinions qu'il 
ft permis de communiquer à tous ceux 
mi /ont dans le doute ér qui cherchent 

( 1) Voyaae du chevalier Chardin tn Perfe Ù 
ivres lieux jtc rOrient, 6cc, lom.IU.p. m. 
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U vérité ; la troifieme , <itfjw celle fui 
ê'on garde pour foi , ô'^^fc^»» on ne conféré 
qu'avec les gens de même fentimenu 

On ne fanroit prefcrire f cher Y»- 
Che-Chan , de* principes qui fuffent 
plus utiles au bonheur des peuples. S 
toutes les perfonnes qui fe font érigées 
en Chefs de Seftes , & qui ont caufi 
tant de defordres dans l'Univers , les 
' avoient futvis , Ton n*eùt pas vu tant 
d*hommes s'égorger mutuellement pour 
foutenir des opitiions 9 fou vent faulTes^ 
t>refque toujours intelligibles* Il fitut 
fe conformer aux ufages du pays que 
Ton habite ; & tout bon citoyen doit 
pour le bien public ne point heurter 
certaines contumes & combattre quel- 
ques fentimens , cjui, quoique peu con- 
formes à la vérité > ne peuvent être cfr 
pendant condamnés » fans caufer de 
grands troubles. Un fage Philofophe 
fe contente dans ces occalions de pen* 
fer fur ces opinions ce qu'il fait qu'on 
doit en penfer : il garde pour lui 8c pour 
quelques amis éclairés desdécouverteSf 
qui j quoique vraies » feroient perni- 
cieuîès fi elles étoient publiées. 

Si les Soufys ont des principes àtiles 
tu bien public ^ ils en ont auffi qui ne 
le font pas moins aux Philofophes , qui 
les empêchent de s'enorgueillir de leur 
Science^ & d'é^Iadiips^ddlfiarMioiir- 
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' fïTOpre. 11$ appcHent le doute , la clef de 
' f 4 tonnotjfance ; i7i affurem que ^ui nt 
\ limn paimn^exapùne point , qiH Qui vCî'- 
;. 9C aminé point m decouvr e point , eft aveth 
j ikà^deméireavetigle. Voilà , cher Yn- 
i Che-Chan , à mon avis , àés précepte 
î «qui devroient ^tre communs à tous les 
I Savans de l'Univers, Rien n'eft plus per- 
j -mcieux à ceux qui veulent faire quel* 
i 5Ô11CS progrès dans l'étude de la fagefle > 
i gué; la prevetitîoa d'être affbré des cho- 
i fcs les plus douteufes ; cependant c'eft- 
I là le défaut où tombent iournellenveric 
les trois quarts des Philofophes Euro- 
péens & Afiatiques. Quant aux pre- 
imiers y ils prétendent connoître à fond 
la oature de l'ame-, les caufes du mou- 
îvemetît > celles du mal moral & phy- 
■fique ; enfin les fecrets les plus cachés», 
' il l'on veut les en croire , leur font où- 
verts. Malhenreufement, lorsqu'ils vien- 
ncntàexpîiquer tous ces myftcres qu'ils 
fe perfuadent d*a voir dévoilés • on trou- 
ve que tout ce qu'ils difent n*eft appuyé 
^jue.fuc de frètes conjeftures , 6c n^a 
aucun fondement foKde ; on eft étonné 

3ue des gens qui parlent (ans celTe de 
emonfirations itévidence , fe payent de 
■quelques raifons très-incertaines , fou- 
;vcnt manifefteracnt feufles 9 & ofent 
-eu&tte condamner comme* des efprtts 
4bibks^» €e03&»^qaâ plu» ù^ge$ qo^uji » 
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doutent de bien deschofes » & regar- 
dent ce doute conmie le ièul moyen 
.qui peut leur procurer la connoiflanoe 
de la vérité. 

11 eft vrai qu'il y a en Europe qoet 
ques grande Philofophes^ qui penfeot 
aufïi lenfément que les Soufys y & qui 
croient que quiconque m doute point 
fi examine point. Delcartes a Fondé toxir 
te fa Pbilofophie fur la néceffité de 
.douter : mais il vi% pas long- teins fuivi 
Je làjice principe qu'il a voit établi ; if 
femble qu'il n'ait voulu paroître incer-»- 
tain pendant quelques momens y que 
pour être enfuite plus décififi Gaffendi / 
a bien mieux pronté que lui de la loi 
qui! s'étoit impofé. Q"^'S"Cs autres 
.Savans Européens ont imite l'exemple 
du dil'ciplé moderne à*Epicure, & ont 
regardé le doute comme la clef de Im' 
ionnoiffance» 

Quant aux Pbilofopbes Afîatiques » 
il font en général auffi décifî& qu'on 
; puifle l'être » ils difputent avec un en- 
. têcement infini , ils fe traitent mutuel^ 
. leraent d'aveugles , d'infenfés.', ils ne 
ménagent nî les termes , ni les injure». 
Tous lesjours nous voyons à la Chine 
U% partifans des nouveaux Commen- 
tateurs écrire contre les autres Lettrés 
& contre les au^tres Seâes > de la ma^ 
fiierç ia juoiQS po^fii JLciSayaot Tcto? 



)Sn(\) n'a pu fe garantir de ce vice * fie 
ft%:e%c^mèîtt:t»r#agé éft parfemé Se 
traits faty^riques & fan^laos contre Tes 
adrtrfàlr^s* V' : . 1 - . 

Si l'emportement > l'amour-propre » 
Ventètement.^ les préjugés font des 
défauts eflentiels chez tous les hom- 
mes^ ils le fofit encore bien <plus'cher 
1^^ Philorophesry qui par leur étatièm* 
blent^'être çngagés àiuivre exa&emenc 
(outçs les veruis morales. Comment 
croirair je qu'un homiçe a examiné To'- 
pinioQ qu il foutient avec beiaucoup de 
£uig froid 9 d'impartialité » fie d'atten^ 
tion avant de cholfiri lorfque je vois 
qu'il la foutient avec un emportement 
qui tient de la tage ? La vérité ne dcn 
inande pour être prouvée > ni injures ^ 
ni menaces : c'e(l-la le partage du men'- 
fonge. Cependant la plupart des Philo* 
fophes veulent établir leurs feotimens 
par les inveâîves ^ fie les Théologiens 
par la force > afFreufe conduite r fie di- 
gne des plus grands mépris ! 

Il éft tems dé finir ma Lettre ; dans 
h première que je t'écrirai , je te par* 
lerai de la (èconde Seâ:e de Sou^'s. 

Forte- toi bi^n. 

it) Voyex la onueme Lettie Chiooifè. 
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LETTRiÊ LXXVill. 
Choa]^;^ à Yn-CherChan. 

LEs Sifufys f thtr Th-Chc-Cto»; 
^oi cofl^ofentla fecotideSeâe donc 
Je ne- pùà te parler dans ma dcmiere 
Lettre f doivent êtt^ regàfdés comrotf 
des einthôufiaftcs > bîèn IcHn qu'on puîfle 
ks foupçônner d'Athéifme 9 ainu que 
ceux de la preniiere f que les Pcr6nff 
traitent d'Athées* On peut dire que h 
trop grandç eoflfencet^û'ib ont mus It 
par&ite connofilance qà*fls prétendent 
avoir de la nature divine » eft la prînd- 
pate caufe de^Ieur fanatifme : iisfe van* 
tent de communiquer avec Dieu y ib 
afTurent qu'ils ont avec lui des unions 
très-intimes ,. pendant lefqueHes il leur 
révèle Dltffieurs ftcrets, . ' 

Les Soupes s'affeitribletît ordînaîremcnt 
tous- les foliis , Sji fe prenant par la. 
main , tournent dans lénrs Temples en 
remuant la tête > & criant le pins haut 
lu'il leur eft poflSble > Ditu , PEtre par^ 
;mt {ij. Ils (e tourmentent & s'évbauf- 
fent (i fort % qu'ils tombent enfin par 
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terre hors d haleine » écamant comme 
des gens attaqués d-un accident d*épi-* 
lepfie. A peine font-ils rfevenos de leur 
fbiblefle > coulis recommencent le même» 
manège > jufqu'à ce quiU retombent 
encore : cela dure fooventplas de deaic 
heures j pendant lefquelleS) fi Ton veue 
ks en croire > ils ont une communica* 
tion très-étroite avec TEtre fuprème* 
Ne Ëiut-il pas avoir perdu entièrement 
la raifbn » & ne mérite-^on pas d'être 
enfermé avec les fous les plus incura*^ * 
blés 9 lorfqu'on fe figure que c'efl en 
extravagant qu'on (e rend digne de« 
grâces de la SagefTe infinie > & en fi» 
privant du fugemènt & de la.connoi(^ 
lance f qu'on mérite d'être inflruits pat 
le fouverain Maitre de la Science ? ^ 
Confidere'» je te prie > cher Yn-* 
Che-Chan» iufqn'oà ne va point I4 
bizarrerie de refprit humain ^ & exa- 
mine fi nous voyons dans les animaux 
qui nous paroifient les plus lourds > des 
foiblefles d'efprit auffi grandes que cel* 
les (fts Soufys. 
Tu diras peut- être que ce qui £iit^ 

2ue nous n'apperçevons point de pareils '. 
garemens dans les bêtes > c'eft qu'elles 
font privées de la raifbn ^ & qu'elles 
agident toujours unifi3nnement& felon 
l'inftinft qui les conduit. Je te repon* 
drai que s'il eft viaif ce qui iiemejf 
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paroit point > que ks animaux ne foieûft 
. pas fucceptibles de raifonnement » î'ai- 
merois cependant encore mieux cet 
inftinéb invariable qui les conduit , qui 
les guide fagement , que cette rai(on 
vacillante qui très «^ fou vent ne fert de 
rien aux hommes > qui les abandonne # 
qui les livre aux folies les plus ridicu- 
les f <[\i\ les laifle enfin tomber dans le» 
erreurs des enthoufîa (les. 
\ Les Per&ns ne font pas les feals qui 
' aient eu chez eux des exemples aufli 
îenfibles & auffi déplorables de la fbi- 
bieife de cette raifon humaine , que 
Ton préfère avec tant de hauteur & 
avec fi peu de fondement à rinftin& des 
bêtes. Les Européens , qui fe piauent 
ti'étre les^ peuples les plus éclaires de 
Tunivers > qui de trois mots qu'ils di- 
rent^ en emploient un à faire l'éloge de 
leur raifon » ont eu de tout tems parmi 
eux un nombre infini d'enthoufiaftes» 
L'Efpagne a produit les Illuminadoi p 
ritâlie les Molinojifies , la France , cette 
France fi raifonnable & fi fpirituelle, 
. les Quiitiftet , les Fanatiques Cévcnois. 
Aujourd'hui elle nourrit dans Ton feia 

?uatre ou cinq mille Convulfionnann 
anféniftes , & un ndilion de perfonnes 
qui ajoutent foi aux convulfions y & les 
regardent comme venant d'un.ôrdreim- 
taediat du çieL^ Je ne fids biicnne dîA 

cinâîoot 



tinftîon , fcher' Yn-'Chè-Chan , entre h 
folie de ceux qui ont des convuHio]js > 
& de ccnx quî Ifes^ approuvent ; la folio 
ôe conlîfte pas moins à prouver des 
extravagances qti'à les faire. La ralfon 
tfeft pas moins perdue chez celui , qui » 
pour excufer des extravagances, n'at- 
tend que Voccafion , aue chez celui qui 
les fàÂt aébuellement ; ta ièulc différence 
qnHI y a entre ces deux fous, c'efl'quef, 
les accès de l'un font un peu plus fenfi- 
bles aux fpeftateurs que les a&ions de 
l'autre. 

Revenons aux Soufyr , cher Yn-Che* 
Çhîjn. Outre leurs cris & leurs tout4 
noyemens, ils ont encore une autre 
inaniere d'entrer en extafe, de laquelle 
à coup r&r tu n'as aucune idée ; c'eft dé 
tenir la tête droite inclinante, & de fe 
regarder, fixement lé bout du nez. Au- 
rois-tn cru que l'Etre fuprême allât (c 
placer fur le bout du nez des Soufys , 
comme un merle fur la^branche d'uti 
arbrifleau ; oii phitôt aurois-tu penfè 
qu'il y eût des hommes aflTez fous pour 
ie perfuader que de pardllés imperti- 
nences les uniâent d'une façon immé« 
diate avec la divinité; 
, Je foupçonne que la caufe principale/ 
du dérangement de l'efprit des Swm ,t 
provient des longs & frequens jeunes^ 
qu'ils pratiquent i qui leur ÀfFotbliâenr 

Tgmi lih Y 
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cxceffivement I.e ceryeaiu l ils reffleat 
foiivent vingt-quatre heures i&ns pren- 
dr^ucune nourriture j quelquefois lis 
l>a(rent cinq ou fix jours » pendant lef- 
quels ils ne mangent q Mt des fruits (ecs » 
encore efl-ce en très- petite quantité. Ik 
£>nt toutes les années^ à Texemple des 
Orétiens.^ ùnièùne de; quarante, jours» 
durant lérquelslîs s'enferment dans nue 
éfpéce de niche» lembtablê à celle où 
le mettentles Bramanes Indiens ciui font 
pénitence. \\s méditent fans celle > ib 
s'empêchent de dormir autant qu'il leur 
efi poflîble > peu*à-peu ils diminuent fi 
îùrt leurs alimens > que dans les derniers 
ÎQurs douze amandes fuffifent pour leur 
sjoûrriture. Doit- on s'étpViner après 
cela y qu en fortant d une retraite auffi 
bgubre 9 & ayant eifuyé uneauffi gran^ 
4e inanition > leur cerveau foit entie- 
cernent perdu p^r la fbihlçfle > Se leur 
efprit rempli de vifions les plus folles ^ 
^i leur paroiifent autant de révéla-- 
lions ? Ce(l par la même (aifon que tant 
de Bramanes Indiens & tant de Moines 
Européens deviennent journellemeoC 
ip(èn(és 9 & fe figurent de conaoitre 
Ipavenir , de lire dans les cœurs > 8^ 
^txxt les Interprètes du Ciel- 

Si les Sgufp enthôuliaftes (ont anfi 
&US que les Fafiatlquès & les Çonvul- 
âduaiDes Chréticâs a ib oat d«i uujm 
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1 une morale beaucoup plus beHe. Ua 
' Européen y me difoit il y a quelques 
I jours f qu'il n'eft rien de fi intolérant » 
i de f] perfôcuteur Ôc de fi cruel que les 
i çnchouGafles François : ils ne parleac 
( que de détruire ceux qui ne penlent pas 
t comme eux > que de les contraindre par 
i Je fer & par le feu ; leurs maximes n'oa|t 
I été que trop fouvent. pratiquées danb 
I leur pays. Quant aux Soufys , ils font 
profefliôn d aimer tout le monde f Hb 
ne maudilTent jamais perfonne > ils abr 
horretit toutes les excommunications ;; 
ils dtfent que tons les hommes font frè- 
res & entans d'un père commun;» St 
^ue Dieu regarde lés diweries^&Aes » 
comme un Souverain cooiidere leddifr 
férens fujets quil à. Il naimepaeiBoiQS 
ceux qui naiflent dans on payt jciurad p 
qui s'habillent légèrement ^que ceUx 
qui faalMtant fous un climat froid â.por^v 

gnt de gros.vètemensf ; pourvâ qu'ils 
i foient fidèles « tous lui font égalet 
ment cbers. Il en eft de mème>de l'Çtrt 
fuprème » les Religions les plus fmiplffs 
lui font auifî agrâbles que celles qxâ 
frefcriveoc un grand nombre de prér 
ceptes* 

Les Soufi^sne pratiquent lesi \mry6Cat 

tàons coroorelles des MahomeOins <^ 

par complaifanoe ; dans le fond ils n eH 

fear nnkoaiptç»piu6|ug partomspymt 

Va 
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cipes le cuice de l'Etre Tuprètse doit 
être intérieur , 6c confifte véritabtemenc 
dans la pdreté du cœur , &TK)D^o\ttt 
dans celle du corps. Des gens qui pen- 
fentauffiTenTénientf devroient-ilspenier 
auffi mal , auffi follement fur d'autres 
cfaofes ? Voilà encore une nouvelle 
preuve, cher Yn-Che- Chan , de la 
légèreté > de l'inconftance &c de la bi* 
2arre/ie de cette raifbn dont les born- 
âmes font tant de cas. Pour moi , 6xàr 
minant la différence des opinions de b 
plupart des foibles humains y en les 
•^poyantlàgtsun moment » infenfés un 
' ioftant' après , raifounables Quelques 
mînutes enfinte » je fuis tenté de croire 
qtfHkbntiie^ le don de raifonner de la 
même iti;interé que le calme arrive fur 
la/oier^ Je^noMdre^vent le &it finir , U 
n^t&> jamais afluré de dorer un quart 
dlbeure» il eft le iouet d'un être plus 
<brt (jttiolui. Les paiffions» les préjugés» 
les ahniens» Fesaccidens auxquels le 
corps eft-fajet « font des veuts- impé* 
tttisux qui troublent le calme de l'ame , 
& la raifion court rifquo chaoue inihint 
d'être bannie > (ans pouvoir éviter , ni 
prévoir fou exil. Ceft en vain que cer- 
tafliis Philofophes rêveurs prétendent 
qufî }*homme eft toujours ie naakrc de 
fonfoit :ioètté opinion n'eft fôedée^œ 
fer f «BOiir propxis ; reacpémoce en a<h 
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montre là fetifleté journellement. Nous 

voyons que les plus grands Hommes 

onr fouvent eu les plus grandes foiblef* 

fcSf&c que les plus illuftres Philofo* 

phes^ ont ait les plus erandes folies* 

Zenon , ce fameux Chefoes Stoïciens 

, ' ( I ) s'étrangla , parce qu il avoit fait une 

I chute > ôc fe figura que les Parques lui 

faifoient entendre par cet accident qu'il 

I devoit fe difpofer à faire le voyage de 

l'autre monde. Après un pareil exem« 

j pie > n'eft-on pas en droit de s'écrier 

I avec un Auteur François qui t'eft fort 

connu : ^i) De quoi fefait la plùsfuhtilé 

folie , que^ de U plus Tubtile fageffe ? Il 

n'y a qu'un tour de €%eville à pa^er do 

de Vun à P autre. 

! Lorfqu'on fait attention à la mort 

extravagante & criminelle de Zenon , 

wportm-mrt , j^ rov i^PtJtruXùf ^riPiihùnit. tcai^ 
'^^^ûfuu , Tt f* âùetç 5 

' Mortuus efl hoc modo , efcholâ difcedens* cunx 
ooDcidifTec di gi mm (ibi fregic, manuque humutn , 
pcrcutiens illiid ex Niobe proculic : venio , quid 
• sne vocas; cumqiie fe ipCum ruâbcaifet, ilUco,mor» 
«cm oçcubuit. 

Diogen. Idert, Libi III. Segm. 14. 
-fi> EiCiit de Mkkd <k Montagne, tîrnîL 
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doot la morale écott fi fevere » Ion n'eft 
plQS écont>é que celle des Soufys foit 
au (fi belle dans certains points > & aufiî 
infenfée dans quelques autres. On coq* 
clut de tous ces diftërens exemples qœ 
le$ hommes ne peuvent jamais être rc- 
gardés comme véritablement âges f 
qu'ils âottent (àos cefle entre la vérité 
éc le menfonge 9 i>L que le plus tsofé 
cft celui qui eft le mpips extravagant. 
Quelque marque de jugement guedon- 
ne une perfonne ^ il faut bien (e garder 
de oenler qu'elle ne peut Te tromper : 
il elle a toaiours été éclairée par la raê 
fon > un inftant peut la lui enlever. Qui 
cft-ce q^ui nous aflluera qu'elle conti- 
nuera toujours d'être raifonnable ?Senkr 
«e la réputation qu'elle a acquife ? Mais 
voilà Zenon (\\ïx en avoit une fi bnllao-f 
te > & qui fe pend lui- même. Seni*ce 
les Ouvrages qu'elle a donnés au PobKc» 
& ceux auxquels elle travaille aâxielle- 
ment > qui (ont remplis de préceptes 
auffi utiles que fenfés Mis ne ikuroienc 
rètre davantage que ceux qu'on trouve 
4ans les Livres des Sùufys. Jùge-eo f 
cher Yn-Che-Chan^ par quelques-uns 
de ceux qu'on y trouve. N*^tg4Êg€z 
fût y{i) diièot-ils > le êonvtrfûtion mm 
le premier venu; mais tenez-^aus tournt 

O ) Voyage de JW. €V*» <» P««fe Ikc. T. m. 

yaj. M}, mt, u^'^M 
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fàrsDieu en. toutes rencontres. Ne cefjèz 
jamais de pflujfer des fimpirr vers Dteu^ 
0i de publier fa ghire. e^ fes grâces ; 
ainfi vous pojjederez. pleinement la véri^ 
table vil en se mpnde ^ en l'autre. L'ime 
iclairée des lumières du Ciel, eflle mi^ 
roir oùfe découvrent les fecrets les plu$ 
^oMs: Q ardeur de P amour de Dieu »<T;e^ 
t/ez à' mon fecaurs-^afin que nous héi' 
liens fans. ceUe l'un & tcamrt ; car ilfau$ 
hruler ainfi ^ four dire Vexât d'un cœur 
inflammé d'amour. Lafomce du parfait 
plaifir efid4ns le fein de 'l'objet aimable 9 
pour moi, je ne travaille à autre ckoft 

S'a me jetter à corps perdu dans cet 
(me. vous qui rfte conviez aux délices 
du Paradis / Ce n*eft pas le Paradis que 
je cherche f je cherche la face de celui qui 
fait le Paradis. 

- A$*to jamais rien là f cher Yn-Che* 
Chaii^ dans tova les Livres que noas 
pni prêtée nos/asois les MifTionnaires , 
fien d*aaffi bean 9 rien d'aoifi fort ^ èc 
fieq d'aufii toi&bant fur la reconnoif- 
ûnce des cré&tures poar leurCréateur, 
4c Tur rampfir qu'ils doivent avoir pour 
lui ? Je t*avQQerai que je n'ai rien trouvé 
^eaiiîU duis.tou^ ks Livres.de dévo- 
lion^ léc^ts ptitnoi Jéfuites. Uiênibte 

Sue «es &irQpéeQS'aSin3em de ne roa*- 
)ifr qo!<TB.ïit9)e liEtre fuprèmey-que 
parla ccwiç de perdre fes toB&ûs» 
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ils parlent toujours d'éviter leur Enfer 

& leur Purgatoire ;.on diroit qu'ils 
écrivent pour linftruftion d'un toute 

d'efclaves oui gémiflent fous, le )Oug . 

. d'un tyran févere f dont ils doivent plu- 
tôt fonger d'éviter la cruauté que de 
captiver l'amitiév* 

Les Sûttfys nïeparoîflent raifonoe^ 
bteiT plus dignerbent que les Tbéolo^ 
giens Chrétiens ; Ô£ dans ce qui regar- 
de l'idée qu'on doit avoir de l'amour 
de Dieu , nos amis les Miffionnaires 
fonttrès-infcrieurs aux Perfans. llsfe- 
roient âchés fi je leur apprenois mou 
fentiment ; ils étoient piqués au vif» 
lorsque je leur reprocbois en badinant 
leiir relâchement fur un point auffi ef- 
fentiel. » Je dois être y leur difois-je, 
» plus cher à l'Etre Tuprème y moi q(â 
» ne fuis point Chrétien ^ que vous au- 
» très qui Êites gloire de l'être ; car je 
» l'aime ^ non par la crainte du mû 
?> quilpeut firire, dont je n'ai aucun 
>> louci; mats par les bien&its réîterél 
>> que }'en,ai reçus. Mon amour eft ce^ 
S) lui d'un galant homme ; il eft défm- 
» téreffé , il part d'un cœur recônooit 
»> faut ; mais vooœ conduite eft tielte 
» d'une ame: (brvite^ Cependant f par 
» votre Rdiglîon vous ave» btira '^tt 
9i obligations phn^éiTentiene^qW tàdi 
^ à la JSvinitét Vous croyes xi^i'eM 
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"* enyojré fon fib fur la terre^ qu'elle a 
^ fouitert qu'il prit un corps humain y 
3> qu'il Rit crucifié pour eflàcer vos pé-^ 
» chés 9 & tant de bontés ne (one 
» payées d'aucun amour. Vous fonge^K 
>i fçulement, en fervant cette Divinité^ 
>H vos intérêts y &c point du tout à ce 
^ que demandent de vous les biens &c 
» les faveurs dont elle vous a comblée. 
)> Ho ! qu'il faudrott qu'elle fôt injufte^ 
y* fi elle puniiToit celui qui l'aime > & 
» récompenfoit celui qui ne fiiit que la 
)> craindre, u 
Porte-toi bien. 
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Bioeu-Tdieou ^ à Yn-Che-Cha«* 

DEpuis quelques jours je me pré* 
pare f cher Yn-Che-Chan , à partir 
de Paris. Mon defTein eA de traverfer 
une partie de l'Allemagne ; je mè ren- 
drai enfuite en Pologne y de- là j'entre» 
rai dans la Tartarie^ d'où je me rendrai 
dans notre cliere patrie. Le voyage que 
ie vais entreprendre | cft long 6c péni- 
bje ; mais puifque j'ai déjà paiié tant de 
. tiers pour venir en France ^ je veqx 
Xom€ m. X 
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que Qion retour à la Chine achevé do • 
ne donner une véritable idée de tane 
de peuples • que je ne connois que par 
ides reladons iouyent coenceufes > pref- 

aue toujours confufes^ dans lefquelleç 
âuc |:hercher avec peine quelques 
jcbofc» ujtiles & incéreflantes y parmi un 
grand noii4>re fde fuperfluçs &. d'en-. 
iViyantes, 

f La (ïlùparc des yoyageurs ne parlent 
que d^ la grandeur des fleuves qu*il$ 
Qût traverCes 9 que de la hauteur des 
montagnes qu'ils ont vues > aue de$ 
marchandifes qui fe vendent dans les 
viUe$ ;, c^t ctat eft bon pour des Géo- 
graphes » ou p£)ur des Negocians; mais 
qm profit peut &à retirer un Pbîlofor 
phe qui à cherche connoitre le cœur 
humain r qui yeat examiner les hommes 
dans tous les pays , pour mieux décour 
vrir la dill^nce que met parmi eux 
l'oppoiltiôn du climat p la diverfifé de 
Râigioia» l'éducation , lesprâogés & 
les mœurs. Je t'avoue» cher i q-Cbe- 
Chan , que je m*eftin)erois bien mal-* 
heureux ^ (i en retournant à ia Chine ^ 
§e ne rapportois d'autre fruit de mon 
voyajge que de iàyoir ^iue les rues de 
P«ris ù^nt rort largies ; que les maifons 
Y font très-élevées ; que les habitant 
akBent la parure , & portent dts habits 
^^rjs & éfruAt^i que ^ <]kaps & i^i 
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étoffes de foye y font très-coinaittncs& 
que les Prêtres ont des robes noires âc 
lûnsues ; qu'ils chantent dans les rues 
jorlqu'ils fonc des procédons ; ôc qu'il» 
«e fe marient pas. Combien de voya-* 

Seurs n y a-til pas» dont les relations 
i bornent à ces détails peu inftrudifsl 
Pour un ^ui entre dans ie génie de« 
Nations qu'il a parcourues , qui déve- 
loppe leurs mœurs > leur croyance» les 
idées qu'elles ont du culte divin , les 
intrigues & les cabales de leurs Pré-- 
tres , l'étendue de leur connoiflaiice 
ilans les Sciences ; vingt autres ne font 
mention que de quelques particularités 
qui ne peuvent être d'aucun u(àge pour 
b vérit^jle Philofopltie. J'appelle la véi 
ritablc Philofophie , celle qui rend les 
hommes meilleurs , qui leur apprend k 
dompter leurs paffions > qui leur infpire 
f amour de la vertu ëc 1 norreur du vi- 
ce : or 9 la feule étude de la Morale 
i produit tous ces effets merveilleux» 
) « On peut être grand Phyiicien , grand 
j Aftronome > grand Géomètre » & n'être 
I voint honnètié homme ; mais l'on ne 
^ Ëurott fuivre & pratiquer une bonne 
y Morale 9 fans être véritablement ver** 
i tueux. J'eftime donc beaucoup plus 
I les voyageurs qui peuvent inftruire le 
^ cœpr > que ceux qui ne làtisfont que 
ieipric; &ç quoique' j'approuM les rét 

A S 



flexions qui peuvent fervir à l'avance* 
ment & à la perfeâion de la Phyfique ^ 
îe leur préfère cependant celles q\ii 
contribuent à rétabliflement d'une faine 
morale , qui font connoîtreles erreurs, 
les vices & les défauts des peuples 9 qui 
înftruifent de leurs bonnes qualité» 
& les prppofent comme de^ exemples 
à imiter. 

Je mets autant de difB?rence entre 
un voyageur Moralifte & un voyageur 
Phyficien, gu'entre un homme qui me 
guide vers fa vertu f qui forme mes 
moeurs $ qui me fournit des moyens 
pour me garantir du vice» & un autre 
qui m'enleigne leis caufes cachées 8( 
incertaines du reflux de la mer , qui 
m'apprend les differcns fyftémes des 
Philofophes égalcpaent oppofés les uns 
aux autres , qui ro'inftruit des conjec- 
tures que quelques hommes hardis ont 
voulu faire recevoir pour des vétités 
évidentes : tout cela me divertit, m'a- 
tanCe ; mais ne me reod ni plus fiige , 
ni plus modefte» ni plus charitable. Or; 
puifque la vertu efl le fouverain bien, 
qu'elle feule peut nous rendre heureux» 

Sue (ans elle nous déclinons de not^e 
tat & nous nous rabaiflbns à celui des 
bètes , je dois (àps héfitêr préférer tout 
ce qui m'inftruir à ce qui qe |êrt ^u'à 
H^'aaaiuferf 
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» . On ne fauroit regarder , quoiqu*cn 

dirent certains Savans > la Phylique^ les 

Mathématiques , &c* que comme de 

fimples amufemens ; ces Sciences par 

;,' elles-mêmes n'ont jamais rencfa- meil- 

." leur un homme » qu'il ne Tétoit avant 

• de les favoir. Hé quoi I parce qu'une 

perfonne connoitra que ce n'eft point 

le Toleil qui tourne autour de la terref 

mais au contraire que c'eft la terre oui 

.' tourne autour du (oleil , elle aura plus 

^ de bonne foi & de retenue î Parce 

'. qu'elle aura découvert que la lune eft 

^' un corps opaque qui reçoit fa lumière 

'^ du foleil , elle fera plus charitable ^ 

1' Parce qu'elle verra par le moyen des 

^ lunettes le cours & les révolutions de 

certaines planètes » elle fera plus mo- 

[ defte ? Au contraire , toutes ces con- 

^ aoiiTances ne ferviront fouvent qu'à la 

f rendre plus vaine f plus orgueilleufe : 

f deux mois d'étude d'une bonne & iài- 

^ ^ ne morale lui auroient été plus utiTes 

r ' que dix ans d'application à des fpécu- 

\ btions 9 dont fon ame n'a reçu aucun 

>^ avantage. 

^ Si Thomme n'eft eftîmable qu'autant 

^ qu'il eft bon, jufte , équitable . qu'il 
^ inftruit fes concitoyens par fcs difcours 
i^ & par fes aftions , combien Socrate , le 
père de la bonne morale , n'eft-il pas 
f préférable à JriftQ$e , dont les Anciens. 
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& les Modernes ont fi fort vanté îm 
Phyfique ? Ce premier étoit véritable*^ 
meot le maître de fes palTions ; c'étolt 
à lui que convenoir le nom de Phi* 
lofophet Le fécond étoit un homme 
avare > ambitieux > aflez abandonné à 
Timpudicité pour faire de5 ikcriâces à 
^honneur d'une concubine. A quoi iiii 
fervoient toutes ces connoiflances phj- 
fiques? de qnel ufage lui étoient-cUe» 
pour acquérir la vertu? N*eût-il pas 
mieux valu pour lui .qu'au lien de paf- 
fer tant d*années à connoitre la nature 
de tant d'animaux 6^ à en écrire Thif- 
toire f il fe fut étudié aflez lui-même 
pour ne point donner dans les excès les 
plus vicieux , & pour ne point attacher 
une note éternelle d'infamie à la Phi- 
iofophie> en montrant par fon exemple 
tts crimes que comrnettent ceux qui 
partent pour y exceller le plus ? 

Tous les fiécles nous fourniiTent de^ 
faiftoires des Philofophes f Fhyficiens 
êc Mathématiciens anffi fcandaleufes 
«ne celle SArifiotc^ Xétfocr^ues coucha ^ 
étant yvre , avec une fille publique ; 
Crates , ayant époufé Hyparchia , la 
conduifit fous le Portique d'Athènes» 
Là il fe mit en devoir de confommer 
fon mariage aux yeux d'une fjule de 
fteftateurs : il eût réellement exécuté 
«ne pareille io&mie ,. fi un de fes ami& 
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*ti*eut étendu fon manteau autour de 

lui & d'Hyparchia , & dérobé par ce 

inoyen à la curiofité des affiftans l'im- 

! pudicité d^Çrates & de fon époufc. 

I Je paflc fous filence tant d'autres ac- 

I tîons des Philofophes Cyniques : je ne 

I finirois point , fi je voulois rapporter 

I toutes les infamies que les anciens Aq^ 

I teurs en ont tranfmis jufqn'ànous. Je 

i viens à des crimes d'une autre efpece. 

Empedocle le Phyficien fe jetta dans uji 

i gouffre du Mont Etna f pour qu'on 

' crût , ne le voyant plus reparoître, qull 

avolt été changé en Dieu. Peut-on voir 

une vanité plus criminelle & plus in- 

fenfée ? L'étude de la morale auroit fait 

fur cet çfprit orgueilleux un effet bien 

différent que celui de la Pbyfique. 

l.ç$ Nfojernes n'auroient pas eu 
moins bei'oin qqe les Anciens, d'em- 
ployer à fe connoître ces mêmes par- 
ties du t^ms qu'ils ont donné à l'examen 
des Phénomènes de la Nature. De (car- 
tes auroit appris à modérer fa vanité , 
à traiter avec plus de politefle les Sa- 
vans refpeftables contre lefquels il écrî- 
volt. Leibnitz fe feroit moins loué lui- 
même 9 n'auroit pas flatté fou vent de 
malhonnêtes gens, parce qu'ils lui don- 
noient des louanges , & prodigué des 
élo'Tes à plufieurs ignorans , parce qu'ils 
faifoient le fien dans toutes les ocoh. 

X4 



fions. Newton , par une fantaifîe mal 
placée de paroitre univeriel > n'aoroit 
point commenté rApocalypfe , & fait 
un Ouvrage plus digne d un enthoa* 
fiafle que d'un Phtioiophe. 

Convenons, cher Yn-Che-Chan, 
que l'étude de la morale n'occupe point 
en général les Philofophes Européens^ 
ils réfleurent plutôt qu'ils ne Pappro- 
fondiflent. Bien diflferens en cela des 
fages difciples de Confucius , oui en font 
toute leur vie leur principafe étude p 
& qui y ramènent toutes les autres 
Sciences auxquelles ils sappliquent : 
auffi fa vent- ils eh rendre les principes 
aimables 8c familiers aux efpritsles plus 
fimples. On peut dire que fi les Chinois 
font ceux qui étudient le plus la mo- 
rale , ce font ceux auffi qui fa vent te 
mieux h montrer aux autres : ils font 
clairs 9 précis , aifés dans leurs précep- 
tes ; ils ne cherchent point par une vai- 
ne gloire à augmenter le nombre de 
leurs difciples , mais à former les mœurs 
de ceux qu'ils inftruifent ; ils s'accom- 
modent à la portée du peuple > bien 
difFerens en cela des Sa vans Européens, 
qui femblent affeder de n'être intelli- 
gibles qu'à un petit nombre de perfon- 
nes , comme s'ils étoient jaloux de leurs 
connoiflances , & Qu'ils craigniflent de 
les rendre trop publiques. Qu'arriver 
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,t*il de-là ? Le gros d'une Nation crou- 
pit dans l'ighorance > le peuple n'a 
aucune véritable idée de là vertu* 
& les plus grands crimes deviennet^ 
communs. Nos fages Lettrés pré vienr 

• nént Ces inconvéniens ; ils impriment 
dans le cceur des plus petits parti- 
culiers avec toute la force qu'il leur 
cil poflîble , les principes fondaraen- 

'taux de la morale. Les Juges & les 
Gouverneurs des Provinces font ret 
ponfables des crimes qui peuvent fe 
commettre dans leurs departemens con- 
tre ces principes , comme n'ayant pas 

'pris foin de Tinflrudion des fujets qup 
le Prince leur avoir confiés. Si un en- 
fant s'emporte jufqu'à dire des injures 
à fon père , s'il viole le profond refpeft 
qu'il doit à l'auteur de fa vie , il eft 

■ puni d'un rigoureux fupplice , & Iça 
Magiftrâts de la ville oà il demeure > 
font févérement réprimandés ; mais fi 
par hafard il fe trouve quelque monftre 

' ^(^ct dénaturé pour tuer fon père darts 
tm tranfport de fureur , ce crime énor- 
me jette toute une province dans le 
deuil & dansl'afBiârion. Le Prince dé- 
pofe les Mandarins , comme indignés 
de remplir les emplois qui leur Tont 
confiés ; on les regarde comme eom- 

1)lices du crime qui fiiit honte à tonte 
a Nation. On eft perfuadé qu^ ce maL-, 



heureux enfant ri a pûfc rendre coupable 
d'un fi horrible attentat que par degrés 
( I ) > à* qu'on auroit prévenu ce jcan-^ 
aaley fi ceux qui dévoient veiller à fa 
conduite , eùjjent puni (tabotd les pre^ 
tnier es fautes , é chape es à un fi mauvais 
naturel. Le plus cruel fupplice n'efi pas 
capable d* expier un fi grand crime : on 
le condamne à être coupé en mille pièces f 
en détruit fa maifon 5 <^ Von drcffe un 
monument qui inflruit la pofterité de ce 
forfait , ù- qui injpire rhorreur qu'il 
convient d*cn avoir 4 

Les Chinois n'ont point été les feub 9 
cher Yn-Che-Chan , qui aycnt cru avec 
raifon qu'il y a voit certains crinies qui 
deshonoroient toute une Nation, quoi- 
qu'ils n'eufTent été.comn>is que par un 
feul particulier, Les anciens Perfaos 
'penfoient de même qu'eux , & ils re- 
gardoient fe parricide comme un fbrfâic 
il affreux, qu'on aimoit mieux fou- 
tenir qu'if étoit impoffible qu'il put être 
commis , que de chercher des fupplicçs 
pour Je punir'. Hérodote (a ) nous ap- 
prend qu^its pvêtendoient que perfonnc 
n* a voit jamais tué fon père f & fa merci 

(t)'Voyciîi Dcfcrîprion de l'Empire de la 
Chine 3 &c. par le Père du Halde , Tom. III. 
pag. 1^6, 

U) HïHoirt à' Hérodote, Liv. I. pa«. 6jl^ Edilr 
l»-*i. de la Tradudion de du Rytrl 



mais que fi cela étoit anivé^ onavoit 
nconnu après avoir examiné la chofe f 
^ue ceux qu'on croyoit parricides » étoiem 
des bâtards , ou des enfam fuppofés , & 
gu*il n* étoit pas vraifemblahîe qt^un père 
fût être tueparfes enfans. Le fentiment 
des Pcrfcs fait honneur à leur façon de 
penfer ; mais malheureuiêmenc il eft 
manifedement hxtx. A la honte de Thu* 
inanité , il s'eft trouvé des peuples en- 
tiers qui ont resardé comme un devoir 
des enfans » d'oter la vie à leurs pères 
forfqu'ils devenoient trop vieux. Voilà 
donc l'impoflibilité dn parricide entiè- 
rement détruite ; fi elle étoit dans Tor* 
dfe des chofes phyliquement impoffi-»' 
fales f le parricide ne pourroit jamait 
arriver , fous quelqiie prétexte que ce 
fut. Malheurcufement pour les hom-*- 
mes > dès que la vertu les abandonne r 
ou que les préjugés les aveuglent , il 
B'eft aucun crime qu'ils n'ayent le pou-^ 
Toir de commettre.. On ne feuroit 
donc leur infpirer trop d'horreur pour 
tous les vices y & fur-tout pour ceux 
qui font frémir la Nature. Les Perfan» 
vifoientau même but que les Chinois? 
mais c'étoit par des chemins diffe*' 
rens. 

Je parloïs un Jour à ce fujet avec 
un François , qui me raconta une hif-^ 
toire qui me ièmbkrofti fàivorifer laeoQ^ 



duite des Perfans , & la préférera celfe 
de nos compatriotes* « Dans une ville » 
*' me dit- il f capitale d'une des pro- 
*♦ vinces du Royaume ^ il arriva une 
>> hiftoire bien tragique & bien cruelle^ 
» Une jeune bergère avoit un amanc 
» qu'elle aimoit beaucoup. Son père 
>> Tavoit flattée de le lui donner pour 
>> mari ; tout-à-coup> foit par caprice, 
*> fpit par raifon , il changea de ftnti- 
^^ ment.' Cette fille fut fi outrée de la 
» réfolutionde fon père , que n'ayant 
*> pu l'en taire revenir , dans un tranf- 
» port de fureur & décolère ellel'é- 
5> gorgea » lui ouvrit enfuite reftoraac, 
» lui arracha le cœur , le fit cuire fur 
» un gril & le raatîgea avec une avidité 
>» qui égabit fon défefpoir & fa rage. 
» Après une aétion auffi épouvantable, 
» fa phrénefie ne fut point calmée ; elle 
>» augmenta au contraire. Elle pouflbit 
» des cris affreux qui attirèrent les voi- 
» fins : furpris d'un fpeâraçle pareil ^ il» 
» reftent immobiles & perdent prelque 
» Tqfage de tous les fcns. Ils font bien- 
^ tôt rappelles à eux-mêmes par quel- 
» quechofè de plus odieux que ce qui 
» caufoit leur furprife. La fille leur of- 
» fre un morceau du.cœur de fon père: 
yi Goûtez , leur dit -elle, fai mangé le 
i> rejle , ;7 étoit délicieux. A ces mot» 
di.i'horreur fait place à récoanemeur^ 
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-i ^ on fe faifit de cette malheureofe 611e > 
^ on la cor.duit dans les prifons. Mal- 
^ ^ré les marques éclatantes de phré-» 
^ nefie , elle fut condamnée pat les 
^ premiers Juges à être tenaillée éc 
» brûlée. Cette Sentence ayant été pdvr 
/ 3' tée au Parlement > plulieurs Magift- 
^ . *' trats étotent d'avis de la confirmer » 
*"; » pa^ce qu'il paroiiibit que lorfque cet? 
' , M te fille avoit tué fon pere^ elle n'étoit 
^ » point encore entièrement folle , 8c 
^, » que fa phrénefie n'avoit commencé 
^'] X qu'après une exécution au(0 afFreufe« 
<' >» Un ancien Confeiller s'oppofa à cette 
f^ y» opinion , il foutint qu'il étoit impoP 
** »> lible qu'un crime aufC énorme pût 
^ » être commis par une perfonnc qui 
^f yy n'étoit point totalement pri?ée de 
iB 51 raifon. Et quand il ferait vrai y dit-il » 
^ a> ^Mf cela pût arriver f puifque cette fille 
^ yy eft aSuellement réellement folle , qu$ 
^ a» HOUX n'en foiwons douter , nous de-^ 
i\ 3> vrions faijtr et prétexte pour fauver 
^ y» fton^ feulement rhottneur de toute i4 
i » Nation : mais celui duzenre hutnain, 
i"^ y* U efi des crimes qtêil ejt utile défaire 
i^ y> croire aux hommes qu'ils ne penvem 
:« y> être exécutés par des créatures qui con* 
)i a» fervent encore quelque ombre de xaifon^ 
tf 3> L'opinion de ce Magittrat fut fuivie ^ 
^ i> la fille fat condamnée à être encliaî^ 
J^ l> ^(^ le reftc ^%^ yiç dans bdp Ipg^ 



» des Petits- maifons, Je Tai vu , de- 
s» puis fou arxêc , plufieurs fois ; elle eft 
*à couiours dans les accès d'une fureur 
V prefque convuUiye ; ëc lorfqu'on lui 
» demande ^ le cœur étoit-ilbon ?Tr^*' 
» bon y très^bon f dit- elle > J€ vaudfois 
>• bien encore manger le tien ^ i )• 

Voilà f cher Yn-Che-Cban , les mat 
heurs auxquels (ont fujets les foiblea 
humains. Que leur fort eft à plainâre* 
& que ceux d'entre eux , qui le glo- 
riâent ù fort de levr état » doivent peu 
connostre Içs revers auxquels il eft fujet, 
^ui font fouvent oçcafionaés par Jes ao- 
ctdeos les plus (impies \ Que faut* il pour 
nous iàtre perdre la raifon que bous 
vantons fi fort ? Un petit mouveraenc 
qui fe fait dans le cerveau , un nerf qui 
s'afFefte un peu différemment de ce qu il 
4oit p une goûte d'eau qui ea rempli! 
iluelque petit endroit. Quel fujet de 
crainte & d'humiliation » lorfqu'on penft 
que Thomme le plus fenfe n'ed jamais 
amure de l'être un quart d'heure > & 
que la confervation de la raifon ne dé^ 

rnd rueres plus des hommes y qoecd* 
de la yie* Après cela» berçons- nous 

• < T ) Tnutc U Provence a vu peitdâat dix *m 
49ectc vfii&ftblç fille. Le ait <)ue )e.(e rapporte eft 
Crèfi-ccrcaia, elk vivait encore il y a quatre ans , 
fçjc çtQis ûiiff ilaas lo moment <3ue i*6çr» ççci j 
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6e mille jchimeres, appelions-nous Roia 
des animaux , figurons-nous q^ue tout 
,ce vafte Univers n'a été fait cjne pour 
^ous ; nous voilà déjaà moitié fous p 
nous n'avons plus gueres de chemin à 
faire pour le devenir entièrement. 

, Porte-toi bien , je t'écrirai encore 
nïie fois avant de partir de P^n$* 

' Pê Paris, le ^ .f 

ftV ■■ 1 ' "-M ' ILL ' 

LETTRE LXXX. 

; ÇioeurTcheoa, à Ya-Che-Chan# 

AUx grands Auteurs François dont 
tu a$ lu les Ouvrages depuis ài\% 
ans 9 & jque tu difois t'avoir fi amples 
inenc réeompenfé du tems que tu avoijp 
employé à apprendre leur Langue ^ ont 
fuccede.pluôeurs Ecrivains y donc les 
Ouvrages ne font que desrapfodiesoif 
<IescoQte$ 9 plus propres à amufer de9 
femmes oifives f au'à plaire à des gen^ 
qui (e font formé le goôt par des Tec^ 
cures également agréables oc utiles. Co 
h'eft pas qu'il rie refte encore quelque^ 
perfonoes qui fuiveot* les exemples que 
leur ont donnés les graiids œpaéles qu| 
\p^ put pr^déçs i vm^ f Qç4a4r<^l P^ C^ 



i^9 Lbttrbs Chinoïsïs; 

que toûj les Auteurs François ne cher- 
chent aujourd'hui qu'à plaire à un grand 
nombre de gens , auquel il donne \e 
le nona de Public, Npus croyons à la 
Éhine que le véritable Pubîic des Sa- 
vans eft une certaine quantité de per- 
sonnes qui ont véritablement de l'efprit ; 
à Paris, au contraire , ces perfonncs ne 
font prefque comptées pour rien par h 

Flûpart des Auteurs ; ils cherchent 
approbation de la multitude. Dix fem- 
nies qui à peine favent lire , fix Petits-* 
ipaitres qui n'oqt pas le fens commun , 
& trois Abbés qui ne font occupa que 
de leur frifurç , Tpipporten^ fur trois 
ou quatre connoifleurs > euflcnt-il» le 

fout délicat ^'Horace §c léruditiou de 
^arron. Pour autorifer un aSus anfll 
con(idérable , qui tôt ou tard ruinera 
entièrement les Belles- Lettres en Fran- 
ce f ces Auteurs méprifables dilènt Que 
le Public n'aime aujourd'hui que la ba- 
gatelle, qu'il faut contenter (on goùt^ 
qu'on écrit pour fon fiécle , & noù 
pas pour ceux dans lefquels on ne vivra 
ï^lus. 

' Ces mauvais raifonnemens couvrent 
jchc partie dès défauts & du peu de 
génie de ceux qui les font •. ils femblent 
i^uloir faire entendre que s'ils ne don* 
i^nt point des Ouvrages plus par&its » 
p^ n'cft pai^ leur ^uteV pi^$ celle de 

leort 
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leurs compatriotes. Cependant rien n'eft 
fi frivole que cette excufe ; car fi la 
France n*a jamais été au(ïî fertile en 
mauvais Auteurs qu'elle Teft aujour-* 
d'hui » elle n'a peut-être auffi jamais eu 
tant de Lefteurs capables de ju]g[erd'un 
bon Livre ; les différentes Editions 
qu'on fait tous les jours des Oeuvres 
de Locke , de Bayle , de Leihnitz , prou- 
vent aflez qu'il y a uu nombre confidé- 
rable de perfonnes qui aiment à lire 
d'autres Livres que des Romans , des 
hiftorietes & des contes. 

Les mauvais Ecrivains , dont non-*» 
feulement la France , mais même TEu* 
rope fourmille aujourd'hui , ne nuifent 

i)as fimplement à leurs concitoyens par 
es mauvais Ouvrages qu'ils leur don* 
Dent; mais ils deshonorent leur goût Se 
leur difcernement ; il ne tient pas à eux 
qu'on ne les regarde tous comme des 
gens (ans jugement & fans efprit. Leur 
intérêt & leur amour propre leur font 
repeter làns cefle que Von n'aime plus 
xjue des bagatelles ; à la faveur du gotit 
éxx fiécle f ils penfent autorifer leurs 
làdes & infipides produftions. S'ils 
avouoient qu'il y a plufieurs perfohnes 
d 'un mérite diftingué qui ne fe laiffent 
p oint entraîner au torrent ^ qui jugent 
auflî fagement que les autres avec pea 
de connoiflaoce. ilscraindroientûu*OlÉ 
lêmfUU r 
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se leur die : Pourquoi ne tâchez-^vou^ 
fas d€ leur plaire ? Dès-lors ils feroienr 
obligés de ceffer d'écrire : leurs petits- 
contes j leurs hiftoires galantes , tout 
cela ne feroit plus de mi(e ; il fau- 
droit que le bon fens , Térudition y 6c 
la iuftefle du raifonnement priffent la: 
place du faux brillante derignorance 
^ des penfées froides , ou al^nibiquées» 
Il efï donc bien plus commode pour cu%- 
<Je dire qu'ils n'oferoient fe propoler 
^'être utiles y qu'ils fe conforment à la. 
mode , au ils écrivent comme on l'exige 
tfeux ; leur coofcience n'eft pas aflez: 
délicate ) pour être alarmée d'un men* 
fonge. 

Il faut pourtant avouer ^ cher Yn- 
Che-Chan , à la honte des Européens y 

S ['il eft vrai que le plus grand nombre 
ez eux préfère la bagatelle au fbli* 
de. Pour une perfonne qui lira un boa 
Livre , trois autres dévoreront avec 
une avidité infinie quelque mauvais Ro- 
man ; mais un homme de fens > un Sa^ 
▼ant peut- il faire quelque cas de ce» 
Ledeurs/* Et ne doit- il pas préférer le 
Public éclairé au Public ignorant , quoi- 
que moins nombreux que ce dernier f 
S'il n*y avoit plus de gens de goùc es 
£urope ^ je pafTerois à un Auteur de 
t'avilir afîez pour publier des rapfodiesjt 
V^uifqu'il y ça fi eocçrç ^e? pow ache^ 
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ter dans peu de teras plufieurs Editions 
d'un Ouvrage. Je ne puis me perfuader 
qu'un homme qui a véritablement de 
l'efprit, qui peut feire queiaue chofe 
digne de paffer à la poftcritc , aillejlè 
dégrader > fe rendre méprifable à tous 
1 les véritables connoifleurs , pour avojr 
i quelques Lea:eurs de plus. Tout hom- 
I me de bon fens ne fera jamais la dupe 
du prétexte à la mode des mauvais A^- 
I teurs , & fera fermement perfuadé que 
1 s'ils pouvoient faire quelque chofe 4e 
i bon . ils cefleroient de travailler pour 
I des fois , ou des ignorans. 
1 Je parlois il y a Quelques jours avec 

un Seigneur qui s*e(t acquis en Europe 
une grande réputarion , dont Icî Ou- 
vrages fe font très-bien vendus » & qui 
cependant n'en a jamais compofé que 
de férieux. Il combat fonvent ce mau- 
vais goût qui sert emparé non -feule- 
ment de tant d'Auteurs , mais encore 
de ceux qui les lifent. Comment avez- 
vous fait, lui dis- je, pour avoir trouvé 
tant d'approbateurs , &\ pour avoir pu 
donner un fî grand cours à vos Ouvrages y 
remplis d'érudition j^ de recherches fpro^ 
fondes , de penfées mâles & jublimes g 
dans un tems oti prefque tous ceux quife 
mêlent d'écrire ^ tfoferoient fe propojhr 
et être utiles ^^ fe croient obligés défaire 
d$s ^tufet au Public ^ rt/Mt»«tf« *fW 
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kazard quelque chofe dans leurs Livres 
qui puijjefervir à [on inftruBion ? Ufaut 
que vous ayez unfecret tout particulier ^ 
& ignoré de vos compatriotes. » Je n*al 
^> d'autre fecret, me dit-il , que celui 
»»que m'ont appris les grands modèles 
^) que je tâche d imiter. Mon unique 
» but eft de plaire auxconnoiffeurs ; je 
» crains au contraire d*être approuvé 
3> des ignorans. Si par hazard j'apprends 
» que quelqu'un d'eux a été content 
>> de ce que j'ai publié > je foupçonne 
^ que je pourrois bien avoir die quel- 
>^ que impertinence ; je revois avec foin 
.3) mon Ouvaage ; ennn je crains beau- 
^ coup plus l'approbation de la naulti- 
^ tude» que la critique des gens éclairés. 
d> J'ai fans ceflè devant les yeux le beau 
3» mot de Périclés, Comme il haran- 
3) guoit > tout le peuple l'applaudit ; il 
» le tourna vers un de Tes amis , & lui 
» dit : Apprenez-moi f je vous prie , Ji- 
y> je n*aurois point dit quelque fonifcm 
» Affermi dans la réfolution de mériter 
^ uniquement la feule eftime qui doive 
^ & puiHe véritablement flatter un hom- 
3> me Lettres y je ne travaille que pour 
^ un certain nombre de Lefteurs ; mais 
» vous avez tort de vous figurer que 
oî ce nombre foit fi petit, il eft beau- 
^> coup plus confiderable que vous ne 
?>pe&lêz« A la Cour ^ à la Ville j dans 
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^ les Provinces , il y a des perfoiuies 
3î éclairées-, & qui feroient honneur 
>> au fiécle d'Augufte ; il s en trouue 
5>même parmi les Marchands & ]ts 
5î Bourgeois. La fortune d'un Livre cft 
^* lùre , lorqu'il efl: approuvé par ces 
^' connoifleurs. Ce qui fait que bien des 
yy Livres férieux tombent, c'eft qu'ils 
3> ne font que férieux ; qu'ils nont rien 
5> d'intéreffant , d'inftruaif , de fubli- 
>' me. D'ailleurs, il ne fuffit pas d'être 
'> inftruétif , il faut auffi être amufant. 
5' Un Livre qui eft rempli d'inftrudions, 
*' vaut toujours infiniment mieux qu'un 
5ï autre qui ne contient que des contes 
55 plaifans ; mais cependant il s'en faut 
5î bien qq'on doive les regarder comme 
3> un bon Ouvrage : il faut que les vé- 
» rites foient préfentées à Tefprit d'u- 
» ne manière qui les lui fefle goûter, 
3> Vhomme de Cour de Balthafar Gra- 
5> tian renferme de bpmieschofes ; ofe- 
^' roit on mettre ce' Livre en parallèle 
» avec les Effais de Michel de Monta- 
» gne , & hsf^ar avères de la Bruyère ? 
5' Non * fans doute ; ce premier Livre 
. ^ eft très- médiocre, eu égard aux aa- 
5> très. C'eft donc ^ns les Livres mê- 
5> mes qu'il faut chercher la caufe de 
^ leur chute , & non point dans le man- 
3î que de Ledeurs. Je vais plus loin, 
^ & je foutieosque toos les Oavraj;Qi 
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» qui font approuvés par les connolf^ 
» leurs , font aflurés d'être lus , & tnê- 
» me lus par ceux qui nonc point affex 
^ de génie pour en fentir tout le bon r 
>' qui fouvent ne le conîprenoent pas. 
» La fureur d'avoir de l'efprit , n'eft 
>^ gueres moins grande en' Europe que 
» celle d'avoir de l'argent, & peut-être 
• » Teft-elle autant. Quand des perlbn- 
» nés, dont la fcience elt connue , ont 
» prononcé fur un Ouvrage , qu'ikTont 
» approuvé , tous les Lefteurs de Ro- 
» mans & de contes font bien aifcs de 
» faire connoître quils font capables de 
» quelque chofe déplus que de lire une 
3^ hiffoire galante : ils font les échos de 
5^ ceux qui jugent fainement , ils repe- 
» tent les mêmes éloges , ils achettent 
» le même Livre dont il s'agit , ils tâ- 
» client d'en retenir quelques endroits y 
» pour paroître encore plus éclairés 
>^ que ceux qui ne l'entendent point du 
yy tout. 

*> Combien y a- t-il en Europe de 
» femmes, de Petits-Maîtres qui par- 
» lent de Mallehranche & de Locke ? 
^> Dieu fçait li jamais ils ont lu ces Aik 
^ teurs, & s'ils les ont jamais enten^ 
y^ dus ; ils feroient bien ftchés cepen- 
>* dant qu'on crut qu'ils fontaflez igno^ 
3» rans pour parler d'un Ouvrage qulfo 
'^«ecomprenneQtpotnt% Pcor évitevdor 
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^ne dire quelque choie qui décelât 
» leur ignorance 9 ils répètent firopic-' 
» ment ce qu'ils ont entendu dire aux- 
^ gens qu'ils fàvent être en état de dé-» 
>» cider fur cette matière : ainfi » tout 
5> livre qui a l'approbation des Savansy 
^' Ta infailliblement de ceux qui veulent 
» paffer pour avoir de refprit ; & qui 
^> e£k celui en Europe qui veut n'en 
>» pointavoir ? 

» Il y a quelque tcms qu'ayant été 
3» rendre une vifite à une Dame du pre-, 
9) mier rang 9 dont le mérite égale I» 
Dî naiffance y je trouvai fur fa table 
3) YEJJai PhilofophigueJurrEntendenfent 
3> Humain. J'étois bien perfudé qu elle 
» en entendoit les endroits les plus fu- 
5' bliroes ; & je connoHTois pai' expé- 
'' rience qu'elle lifoit un Livre de la* 
5» profonde Métaphyliqne 9 avec autant 
» de plaifir & de facilité que les trois 
5> quarts des boui^eoifes de province 
3> lifent les Poôfics du Jéfuite du Cer- 
» ceau , & rhiftoirede l*aYentuTier Bul^ 
y* con. Une autre Dame entra dans le' 
» moment que jelafëlicitoisde fon bon* 
^ goût , & de rbeureux génie que 1er 
. » Ciel lui avoit donné. La nouvelle- 
» venue fat curieufe de regarder le Li- 
» vre que jetsenois dans les mains > dè^ 
» qu'elle encjeteé les yeux fur le titre ::- 
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3> itunffrand homme ; c*eji dommage qu'il 
yifoit fi dangereux. Le difcours de cette 
» Dame me parut extraordinaire > je tic 
^ la foupçonnois gueres de lire Locke. 
^ Je ne devine point , lui répondis-je » 
» quels font les fentimens qui peuvent 
» vous avoir paru dangereux dans cet 
•» Ouvrage ; peut - être ne Tavez - vous 
^ point lUf & vous êtes -vous laifTé 
» prévenir par quelqu'un qui a cru ap-^ 
» percevoir ce , à quotMonfieur Locke 
>ï n'aura jamais fongé. Non y*non ^ re- 
» partit-elle > je ne me juis point iaiffee 
» prévenir , je juge par moi-même, youi 
» avez trop mauvaife opinion de moi ; 
A vous croyez que je ne lis que des Ko- 
» mans j & vous penfez que je ne fais 
>> pas que Locke dit que notre ame efi 
^> matérielle , & qu^elle meurt avec Je 
» corps. Ho , ho ! m écriai- je , Madame* 
^* je vois bien à-préfent que vous jugez 
3> de ce Livre par vous-même. La Dame 
» du logis me regarda en fouriant ; 
3> nous changeâmes enfuite de conver- 
ti fàtion. Lorfque la faufle Savante fat 
» fortie» la véritable me dit : Cette Mar- 
3> quife a oublié ce qu'elle entendit dire 
» ici y il y a fept ou huit jours , à Mr* 
» de ♦ ♦ ♦. Cet Abbé qui a de Vefprit , 
^> maïs qui efl excejjjit/ement prévenu en 
» faveur de fis opinions y vouloit nous 
p trouver que de ia quefiion ^^e. Locke 

u avoU 
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î*> avoit agitée , fi notre âme pouvait être 
» matérielle , on pouvait en tirer dei 
y> confèquences dangereufes Paur. en con^ 
3> dure fa mortalité. Ce n'efi pas la pre^ 
3> miere fois que P envie de paraître fa-- 
3> vante , & d^avoir de Pejùrit , a fait 
» tflropier h notre amie les éloges , ou les 
>» critiques qu* elle eme/td- faire de certaiht 
» Auteurs. Cet exemple que je voas 
3>cite, continua fAùteur François ,' 
>* peut vous montrer plus fortertient^ 
3i que tout ce que je pourrôis vous di- 
^î re ï que c'eft une erreur de crcMre que 
» les gens qui ne ^amufent qu à la l^o^ 
» tiire deà Romatts, , ofctit méprilçr 
^ Cfeuxcûi» lijèût i^ei Ouvrages plqs^ 
^ï' eflintiéls/CénduGnis dçricqu'un Au-* 
3» teur qui à Tapporbatiorf dès gerts dé' 
-y^ goût , s'établit même une répôtatiofij 
» chez ceux qui n'en ont gueffes 5 àù^ 
3> lieu que ceux qui font eftimés. de®; 
3» ignorans/rdpt'QrdinairementÉÂépriTés^ 
3idetf Savanfs.' Ajoutons eacore^^à^^lii^ 
3> qu'il feutqùe'ceux^^ùîrfé^Tiyétli^iîièî^ 
3» pour les Lefteurs fuperficiels-'b'àteht' 
3> ni aflez de fcience > ni aflez de feénie 
^vpour ofer tenter de plaire aux con-^ 
M noiffeuis. Hé \ quel cft l'homifif? ^ifrefc* 
3i iîjfenlë pour faire deàf Ouvl^ages èeh' 
3J qttè ceM dé r A^Aé dès Fontàim ^] 
M pouvant écrite & penfer cëninie- 
» Ma^U î<3uddk rÀdteur qdiftitaf- 
- Tome UU Z 
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» Cpzr aveuglé pour vouloir imiter le^ 
» JéfuiteAfgutffi/r, s'il peut approcher 
>i de Maupartuis & de Keili Quel eft 
^ enfin le mortel aflfez imbécille pour 
» balancer entre la profonde critique & 
u la favante érudition de le Clerc , & 
» Teonuyeufe façon d'écrire des Jour- 
^ aaliftes deTtevoux ? Soutenir qu'an 
^, Écrivain <|iii peut fidre d'excdlens 
^.Ouvrages 9 en fait.de mauvais de 
M dellein délibéré pour s'acquérir une 
. i> grande réputatipn » c'eft vouloir 
^ éprouver jufqu'où peut aller lalicen* 
a» ce du paradoxe* v 

J^ fuis fprt faiiisËiiit y cbêr Yn^Cbe- 
Çhan f de» %es régexions de ce Fran- 
çois, » elles font tres-tenféçs. UnOa- 
^^ge véritablemetit bon ne tombe fa- 
luais en Eurq;>ef il fe foutient malgré 
les critiques i £c fi l'envie & la jaloufie 
retardent pgur un tems fa réputation f 
l?i vérité perce biçnt^ Je nuagç. Le» 
ombres 4ofit on a voimi U couvrir , oe 
la rébderit que plus brillante ; nous en 
avons mille exemples. Au contraire» 
un mauvais Livre plaît quelquefois ao 
commencement , on fe laifle (eduire par 
quelque fituarion intéreflante» ou par 
im ftyle poli avec beaucoup de fom : 
mais on revient Uoitô^ de it fiirprife ; 
les fàuflès lueurs doo^ on avoit été 
^Jotti > fe diflipçut ; JegipjriDee 1 
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?m l'Auteur a prifes parient contre luû 
>n en coodtit qu'un Ouvrage poli avec 
tant de foin & d'inquiétude , i;>art d*uQ 
efpric médiocre > occupé de petites cho« 
fes. Un Ecrivain qui a refffrit grand ^, 
iltvé r nt s'arrête (i) point à de telles 
minuties ; il parle , il p^nfe avec plus de 
grandeur y dr l'on voit 4^ms t<mt ce qu'il 
4it unxertainair aifé & naturel , qui 
marque un homme riche de fin propre 
Um, & qsH ne-eherehe-poim ifmevm 
vain étalage de fes richejfes. De même 
queXon^fW dêitjienatffnffre' degr/tnd 
a un Petit-maître frifé , qui fait toute fin 
étu^4^;fatp9rurt; ie^rnimfosrfflunAu^ 
teuraui donnetrop t attention a ta beauté 
du-ftyle 9 ats ehoi^der mots, à Varram^ 
gemem des phrafis y ne fauroit jamak 
tien faire de bon , ^ qui fois digne âun 
pand génie. Le fyle eJklHmaf^ de rame ^ 
fi on le polit extraordinairement ; fion 
le farde 9 fi on f apporte trop a*atten^ 
iipn, on découvre qu'on rfefl capable que 

I (x ) Cajufcumque oncionemviderisr^Iicicàni 

1 Scpolium, fcito animum quequé non minus e{I^ 

i puullis oocnpatum. Magnu$ ille remilfitb loqui* 

. tur Se fecuriûf s qttccummje ' dîck ^ ^lus faabent 

£<iad« y qoauv cant< Nom iPQiiipliiees •)àvenct> 
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! ab iUu fperiiiwïU £qn^V^'lwl"3i^4uni. Olrau^ 

I vultus ànimî cft:; (î idire^uittoilfli eft fticiica àc m A 

nofaâjr , ofWricËC iHônf qtK>qàe-iik<>ii'«(re (tneerutif ; 
, UiaJ^cvç aliaittd . fr^Oiû ^«»:t Scnecé J^fdfl, QXf^ 
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di ces bagatelles. Voilà le v^tabfe 
mettrait des trois quarts de« Auteurs 
des Romans François. On diroit que 
Séneque avoit lu les Ouvrages des M '^^ ^ 
deB**&desF**. ,^ ^^ ^, 
' Porte- toi biôh , cher Yn-Che-Chan ; 

ie compte partir à la fin de la femame 
^our Strasbourg. '^^^ • . 
Dr Parts T^^ • • • 

' L E T * R EL X X X I. 

- Sioeu.TchçoiïS-A'Woic^Chan. 

J'Ai traverfé dans huit jours , cher 
Yn-Che-Chân, toutes les provincc8\ 
qui font entre Paris & StraCbourg. Cet* 
te dernière ville eft très^graode> torti- 
fiée avec beaucoup de foin^;ort en aug* 
mente encoreijfurnellement les ou- 
Trages extériei^r^, & je crois qacrEu- 
rope entière tfeft point affez puiffante 
pour ôter cette place à la France, Il 
feudroit pour en faire le fiége, quatre 
armées de cent mille hommes ; une , 
campée au-delà du Rhin pour garder 
les paflages dé ce fteuve , & une de ce 
côté pour feire la jiSrcQnvallatipn tm- 
tnenfe de cette ville , de fa citadelle & 
de fes di&reo9 forts i l'autre , pooç 
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occuper la rivière dlll, & pour'ache- 
ver la circonvallation ; la troifieme » 
pour attaquer > la quatrième « pour for- 
mer l'aminée d'obfervation. Avec cela» 
le fuccès de ce Oégç deviendroit très- 
incertain > foit parce qu'il feroit preiquç 
impoffible que dans une aufC grande 
étendue de terrein les François ne trou- 
vaflent plufieurs endroits qu'ils force- 
roient aifément » & par leiquels ils fe- 
coureroient la place 9 foit à caufe de la 

ernifon hoxnbreufe qu'on roettroit dan? 
place; elle pourroit^ fi l'on vouloit^ 
être de plus de trente mille hommes). 
Four peu que dure un pareil fiéee f 
comment eft-il pofllbfe de faire fubnfter 
des armées aufli nombreufes , fur-tout 
Jorfqu'on a à £iire à des. ennemis qui 
ont une grande, quantité de troupes , 
& qui peuvent aifément enlever une 
.partie des convois f II femble que les 
.Allemands & les autres Européens font 
parfaitement convaincus de l'impolfibi- 
Jité de la prife de Stra(bourg ; car mal- 
ice les avantages qu'ils ont eus quel- 
:<|uefois fur les François , ils n'ont ja-* 
•mais eu h moindre idée d'en faire le 
fiége. 

Cette place p'a coûté aux . FrasiçoBS 
que la peine d'entrer dedans , 8c àe 
«'y établir avec aiutant de facilité & de 
tranquillité j qu'ils auroient pu Ëtire 



dans une ville qui leur e&t *apparteoQ 
& qui eût été bâtie au centre de leur 
pays. Us 1 inveftirent tout*à*coQp y 8c 
dans un tem^ qu'elle étoit entièrement 
dénuée de proviiîpns. Ceux qui au-^ 
roient dû prévoir cet inconvénient & 
le prévenir , l'avoient eux-^mèmes oc- 
canonné : la plupart des Magiftrati 
avoient été gagnés , ils trahirent leur 
patrie > ils la vendirent lâcbement. Les 
François acquirent dans cette occafiôa 
le titre de Conquerans fans riique. On 
pourroit conquérir de même toute 
f Europe & le Monde enner ; il ne 
i5*agiroit -que de trouver des marchands 
qui puflent vendre Se des gens affez 
riches pour acheter. Aptes tout > je ne 
l>Iâme point y eher Yn-Che-Cban^ les 
'François d'avcHr cherché leur avanta- 
& 9 & d*avolr profité habilement de 
Tavarice & de la perfidie des Magiftratt 
de Strafbourg. Quel eft le peupfey qui 
à leur place n'eut pas agi de même ? 
Les plus grands Générauic 6c l|ïs plus 
valeureux Princes fc font fouvent fer- 
vis du même ftratagëme* Philippe de 
Macédoine ne croyoit point qu'une 
place fût imprenable j dès qu'il poavoit 
Élire aller iufou'à la porte un âne char- 
gé d'or. Ce Roi habile ne fe fervott 
pas moins des vicieux pour venir à bout 
de iès defleins^ que d^boonètes gons ; 
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la fine politique eft fondée fur une con- 
duite aufli fenfëe. . Il eft ?rai que fi les 
grands hommes ont fouvent profité des 
-avantages que leur procuroient les 
traîtres , ils ne les en méprifoient pas 
moins : ils aimoient la trabifon > mais 
ils en haïflbient les auteurs « & les re- 
gardoient comme des gens dangereux , 
fur iefquels on ne doit jamais taire au- 
cun fond. Les François ont penfé de 
même ; à peine ont' ils été les maîtres 
de Strafbourg > qu'ils ont bâti une ci- 
tadelle & piuBeurs forts , pour ôter le 
pouvoir à ceux qui les avoient fervi'^ 
de ne les deflervir dans la fuite. 

L'exercice public de toutes les diffé- 
rentes Sedes Chrétiennes eft permis 
dans toute l'AIlàce : on y voit des Lu- 
iheritns , des Calvinifles , des Anabap-^ 
-tiftes ; mais dans fa ville de Strafbourg 
les feuls Catholiques de Luthériens oiit 
des Temples. Il y a quelques années 
que ks Calvinifiis demandèrent d'y en 
avoir un 'r ils repréfenterent que celui 
4ju'ib avoient , étant éloigné d'une Ifeœ 
^e la ville , c'étoit pour eux une grande 
incommodité. Les Catholiques confen- 
•tîrent à ce qu'ils' fouhaitoient ; les jL»- 
theriens s'y oppoferent vivement 9 8c 
leur fentiment fut fuivi. 

Voilà une preuve bien vifiMe » cher 
vYn-Cbe-Cbaa^ que totttes les. Sçâios 

Z 4 



Chrétiennes font également perféco^ 
tantes , & que Tefprit de haine & de 
j&touile qui les anime les unes contre 
les autres > les prive de tous les fentv- 
mens de «pitié » de charité ôc de corn- 
iplaifance. LcsCathoUques n*accordoient 
aux Protefians leur demande que pour 
afFoiblir dans Strafbourg l'autorité & 
le crédit des Luthériens » en yc multi- 

Î)liant les différentes Religions tolérées .* 
es Luthériens ne refufoient un Temple 
aux Protefians que par la même ràifon 
qu'ils en refurent dans tant d*autres vil- 
Its d'Allemagne ; c'efl-àdire parce qu'ils 
les haïflent , moins cependant qu'ils ne 
haïflent les Catholiques ; mais pourtant 
affez .pour les priver de tout ce qm 
peut favorifer rétablilTement de leur 
ïleligion. 

Quand on connoit les Européens » 
& (urtout leurs Ëccléfiadiques» qu'on 
a étudié leur caraâere » on eft furpris 
de les entendre tous fe recrier- far les 
perfécurions y les condamner > &ètre 
également perfécuteurs. Si l'on parle à 
un François des impôts dont on fur- 
charge en Ecofle , en Irlande & en An- 
gleterre les Catholiques : y^oilà, dira- 
t'il • .jufqti^où va lawreur des SeUes off- 
po/ees au Catholicijme ; rien n'égale ta 
fureur des hérétiques^ A ces plaintes il 
«n joint un grand nombre 4!atttrea> fiu6 
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te'appercevoir le moins du monde da 
trille fort qu'ont eu les Réformés'en 
France y & des maux affreux dont les 
ont accablés les Catholiques. D'un autre 
I côté » entendez parler un Anglois , rien 
n'eft fi cruel qtae les Papiftes ; ils font 



f perfécuteurs à outrance » ils ont détruit 
les Temples 9 les privilèges des ProteJ" 
tans y tué 9 maflacré leurs Mîniftres. 
Hé ! que repondra cet Anglois fi tolé- 
rant ^ fl on lui demande ce que font de- 
venus dans les trois Royaumes qui com- 
pofent aujourd'hui celui d'Angleterre » 
les Temples , les privilèges 6c les Prê- 
tres des Catholiques? 

En vérité , cher Yn-Che-Chan^^t 
qu'on examine la conduite des Bfiro- 
péens^ & qu'on écoute leurs difcours/ 
on les prendroit volontiers pour des 
\ gens qui n'ont pas le fens commun , 8c 
, qui penfent faire tout le contraire de ce 
qu'ils font. Ce qu'il y a de certain , c cft 
qu'on ne peut leur accorder l'uPage de 
j la raifon f qu'en même tems on ne les 
j regarde comme des impofteurs & des 
\ îburbes qui déguifent toufours ce qu'ils 
I penfenc, qui nagiffent jamais eonfor* 
1 mement à leurs difcours > lorfque leur 
. intérêt demande qu'ils parlent comme 
: d'honnêtes gens & qu'ils fe conduifent 

comme des trompeurs. 
^ * J>epoUi que je cotmois les Euro* 



470 LBTTRBS CHlNOïSBf^ 
péens à fond , toute la belle morafe 
que je leur entendis débiter à tout pro- 
pos 9 ne me donne pas une meilleure 
* opinion de la bonté de leur ccEur. Je \es 
compare à nos Bonfes Chinois » qui 
prêchent fans cefle la charité , le mépris 
des richefles , & qui font les hommes 
les plus avares de TUnivers. Je ferois 
temé de dire ici à tous les gens qui roc 
citent quelque belle maxime, ^u fait , 
su fait 9 mes amis, à ^exécution. Depuis 
^ue je vis dans votre pays y V expérience 
journalière m* a appris à ne point tne payer 
4e paroles* Fous aifcourez comme des la- 
telligences célejies ; mais vous agijfex 
4<mme des Démons , formés par la caler i 
w^l pour tourmenter les nommes. 
, Nos Chinois , cher Yn-Che-Chan » 
fie connoiflent que bien peu les Euro* 

1)éens ; que n'en penferoient-ils pass ik 
es âvoient fréquentés dans leur pays , 
où ils font bien diflEerens de ce qulls 
paroiflent dans TAfie? Pour bien juger 
des hommes > il (kut les voir dans une 
fituatlon où rien ne les oblige à fc con- 
traindre. Il Y a autant de diïfereoce en- 
tre un Européen qui eft à Pecktn » & os 
autre qui eft à Paris > qu'il y en a de 
celui qui eft à Peckin> à un véritable 
Chinois. Cette maxime doit être fur- 
tout appliquée aux Européens 9 qid 
foit de tous les hommeUcs plus capa* 
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fctes de prendre pour leurs intérêts toa- 
Ces fortes de formes & de figures. 

Revenons f cher Yn-Che-Chan , à la 
ville de Strafbourg. Parmi les édifices 
publics ,1e principal Temple des Catho*^ 
iiques mérite d'être vu. Il eft grand , 
vafte^ fpacieuX} d'une arcbitedure af- 
fez belle , quoique gothique. Il eft det 
fervi par des Prêtres > auxquels on don- 
ne le nom de Chanoines , qui font des 
plus grandes maifons de l'Europe. Les 
fiutres Temples ne méritent aucune at- 
tention 9 étant au-deflbus du médiocre» 

Il y a un bâtiment public fort beau $ 
où les pr^çois en générai vont beau* 
coup plus fouvent ^ue dans leur Tem« 
pie ; c'eft la faledeftinée aux fpeâacles ; 
|!on y représente les Comédies & les 
Tragédies. Cet édifice a été bâti par 
un cas aflfez extraordinaire. Il y avott 
mr habitant de Strasbourg , fi avare âC 
fi amoureux en même tems de certaines 
fKtites pièces d'argent qui valoient huit 
fols , qu'il en avoit amafle pour la va« 
kurde quarante milleécus..!! les tenait 
enierioées dans plofieurs coffi-es ^ 8c 
tous les jours il alloit leur rendre plur 
fieiirsvifitesf il les confidecoit aveic detf 
yeux paflfionnés 9>& jamais amant d'« 
regardé auffi tendrement ft maîtreflfe 

Îue lui fes pièces de huit fols. Sa joi^ 
c (ou bonheur s'évanouirent fuhi% 



ment ; le Roi rédâifie par un arrêt (00*^ 
tes les pièces de huit fols à fîx. L'avare 
ne put tenir contre ce coup , il fe livra 
au défefpoir le plus outré ; il pleura 
fur Tes chères pièces 9 il le plaignit aae- 
rement , il répéta un million de fois qu'il 
<Coit ruiné , enfin il s'étrangla , & pour 
t?u*on n ignorât pas la rai Ton qui lot 
feifoit entreprendre fi brufquement le 
voyage de l'autre Monde > H écrivit fur 
un papier le fujet de (on défefpoir , mit 
ce papier fur une table de fà chambre » 
& fe pendit au plancher. Les MagiP. 
trats , ayanî appris Tadion criminelle 
& infenfée de ce phrénetique , le trans- 
portèrent chez lui ^ de après avoir vé- 
rifié la caufe de fa mort > ils ordonnè- 
rent qu H ferôit pimi , aitifi que les loi» 
Ordonnent qu'on trabô les homicide 
id*euk-mèmes ; ils confifqoerent enfuite 
les pièces de huit fols , & les employè- 
rent à bâtir nne^ falle de fpeaacfcs. Il 
t)aro}t d^abord que ces Magiftrats au- 
roîent pu faire un meilleure n&ge de 
cet argent , & l'employer à quelque 
fondation utile à tant de pauvres, k 
tant dlmpotens ,• à tant d'incurables; 
6 qui la\^ie , pourainfi dire , n'eflt qu'un 
enchaînement de douceurs , d'inforta- 
De & demifere; mais ces Juges éclai- 
rés crurent apparemment que Fargent 
que leur procuroit une f<;>lie trifte > de* 
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/ %p]t être employé à, d^s^lblies gayes ^ 
) pour guérir par-là rhumèur (ombre &c 
^ fnélaocbolique des autres babitansdo 
f Strasbourg 9 qui feroient tentés de fe 
g pendre > lorfqu il plairoit au Roi d'aug* 
f menter la monnoye & de la diminuer 
I, çnfuite. Si c>ft-là le deflein quils ont. 
^ eu ^ il parpîç qu'ils ont pariaiçeiiien& 
^ céuiTi ; car dans les variations jouroa^ 
I lieres & exorbi tantes que les efpeces 
i ont efluyées pendant la minorité du Roi 
f qui règne aujourd'hui 9 aucun bourgeois 
I ne S-6U çiendu à Str^ifbourg^ Voilà ce 

a&!a empêché Ja fage prudence de ce» 
ag[iftrats .9 qui f au lieu de bâtir un 
bepitaU iu!et iaire une falle de fpeâa- 
cles. Nos Mandarin^! Chinois n'auroiçne 
9B ni ade^de pénétration 9 ni aflèz de 

Erévroyance pour «agir auffi fenfément. 
l me (èmble que je leur entends dire 
tout bppnemcnt : JUlons f employons cet, 
quarante mille êcus que le trifie fort iun. 
infenÇè fait tomber dans nos mains , à 
Vufage des malheureux i tâchons j autant 
qu^il nous efi pojj^ble , de mettre à profit 
f infortune d'unjeul homme pour le fou-* 
iagemenf dun millier d'autres. Ces rai- 
ibupemeus y cher Yn-Che-Chan , font 
d'aQAfiatiquçyqul^ff^lpn TEviropéeu» 
9*a qu* à'peine le lenS}CoaiQ)un* SU pen- 
j(bic CQin.Pfiê cq denii^ ^ il connoitroic 
combla il$ footfup^rgciels* Plaiûote^ 
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Fie à part » je ((lis tous les }dcirs plutf 
ëtotiné de la cotidtiite des Européens ^ 
il femble qu'ils ay ent entièrement oublié 
îufqu'anx bienféances les plus (impies 
& les plus néceflfaires. Les vertus les 

Îlus communes & les plus edentielles 
la Société civile font prefque ignorées 
d'eujc ; ils font (i accoutumés à (è coth- 
duire félon leur pàffion f fans confaker 
l'équité 9 la lumière naturelle f qu'ils ne 
fentent pas même qu'ils violent toutes 
tes règles de la bienféance & toutes les 
toix de la probité , lorfqu'ils commet- 
tent les aftions les pluscondamnaUes. 
Les bourgetMS' de Strafbourg regret- 
toîent autrefois )â ^ertekle leur liberté 
& la forme de leur ancien gouverne- 
ment : mais aujourd'hui ce n'eft plus la 
même chofe ; ils font devenus peu*i- 
peu très-bon François ; le Roi n*a peu€« 
être point de fujets plus zélés qu'eux » 
& plus afifeftîonnés a fon- fervice. Les 
Allemands font étonnés de ce change- 
ment , ils s'en plaignent même quelque- 
fois ; nfâisils ne conlîderent point qu*in- 
fenfiblement les habitans de Strasbourg 
ont pris les mœurs , les ufages , les cou- 
tumes & même la feçon de penfer des 
FrançpiE^, fl left i jnpolfible qite par h 
folté du téraç •U'n-»petiplè f^tiÈîs ne fe 
conforme atix'pijiffîércs dé ceîtifqui l'a 
rsiocu. Lofflytt^a^èfi traité avw ûoa^ 
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«eor $ il oublie^ fes ancieos alâges , il 
regarde comme des frères & des com* 
patriotes ceux qu'il confideroic quel-* 
ques années aui>aravant comme des en* 
nemis mortels. Les anciens Chinois p 
& les Tartares qui les ont fubjugés » ne 
forment plus ^u'un lèul peuple aujour- 
d'hui. Nous vivons aâuellcment à Pec« 
kin 9 comme Ton vit ici à Stra(bourg. 
« Ladà)enrequelagarnironfaitàStra(^ 
bourg» les fommes confiderables qu'elle 
Y coniume toutes les années 9 n'ont pas 
peu contribué à acquérir aux François 
Hmttiédes habitans. D'ailleurs , onleur^ 
aconièrvé , & on leur confcrve toigneu-i 
ièmentytous leurs privilèges; on ne tou« 
che point fur-tout à ce qui regarde la 
liberté de Religion. Tant qu'on obfer- 
verales mêmes ménagemens , qu'on (e 
conduira avec autant de prudence fie 
d'équité > on n'aura rien à craindre d'un 
retour imprévu de l'amour de la liberté 
dans le cœur des Strafbourgeois : .mal- 
gcé les plaintes & les reproches de leurs 
anciens compatriotes 9 ils perfifieront à 
ètce bons François. Mais fi jamais un 
Roi > par un &ux zélé > pu par une po- 
litique mal entendue » entreprenoit de 
les contraindre à changer de croyance , 
il auroit tout à craindre de quelque ré- 
volte inopinée , d'autant plus dange* 
reuiè^ que k$ ennemis 9 foit en temt 
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de paix > foit en tems de guerre y font- 
prefque toujours , pour ainfi dire» aux 

Fortes de Strafl>ourg. Le refte de la 
rovince fuivroit peut-être l'exemple 
de la principale ville , dont le fiége alors , 
deviendroit beaucoup plus aile» foie 
par les intelligences qu'on pourroit pra-. 
tiquer dans la place > foit que les pay- 
ians 9 répandus dans la campagne & 
dans le plat pays» favoriferoient dans 
tout ce qui dépendroit d'eux les affié- 
geans. Le Gouverneur d*une place eft 
bien embarrafle » lorfqu'il a l'ennemi à 
craindre, dedans & dehors ; & un Gé~ 
néral d'armée a un gr^nd deiavantage 

auand il a contre lui tous les pabitans 
u pays dans lequd il &it la guerre : 
tout devient au contraire favorable à 
ks ennemis ; efpions , provifions dans 
leurs champs, guides furs & affides^ 
rien ne leur manque. 
: Porte-toi bien» 

De StraJbouYg > le. . . ;* 
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( 

' Sioeu-Tcheou , à Yn-Che-Chan. ' 

' T> Afle 9 où je fuis arrivé depuis quel- 

^ XJques jours, me paroît , cher Yn- 

^ Che-Chan , moin» conûdérable que 

' Strafbourg ; elle eft cependant très-peu- 

^ piée & auez riche. Les hatntans fone 

^ înduftricux & fort laborieux : ils ne re- 

f çoivent point de bourgeois dans la ville 

'• qui ne foient obligésd'être attachés k 

' quelque corps de métier ; ainfi l'on ne 

' voit point ici de ces £iinéans .q u'on trou^ - 

' ve par -tout en fi grande abondance , & 

I qui croiroient être deshonorés en s'ap- 

pliquant au commerce, & en travatllai^t 

à la grandeur 6c à la profpérité de leur 

patrie > en s^enrichîiTant eux-mêmes. ' 

Les Baflois font de fort bonnes gens^ 

francs > finceres , poliit fims afl^âi&tion p 

peu médifans , braves foldats > atnfi c(ue 

le font en général les autres SuiiTesléurd 

compatriotes ; ils ont même produits dé 

très-grands hommes , qui^fe font diffin- 

fués par leurs talens Supérieurs dans les 
ciences les plus abftiraites. Les Bér^ 
tnauliss ont été ; & foftt encore atojour- 
à'haï dés Mathématiciens Êimeiix'i | 
Tom III. A a 
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peine dans ces derniers fiécles fi éclairés 
«'eft-il trouvé deux ou trois perfoones 
en Europe qui les aient égalés. Jacques 
Betiioulli f mort depuis quelques an- 
nées > qui a laiflé un fils digne de lui 9 
ètpit un génie de h première clalTe; ce- 
pendant il avoit tant de modeftie> que 
malgré les ^pplaudifièmensi que le Pu- 
blic avoit donnés à tou9 les excellens 
Ouvrages qu'il avoit piibliép » il ne cef- 
fpit de craindre ce même Public toutes 
les fois qa'iï iaifoit paroitre quelque 
chofe de nouveau. Selle leçon pour ces 
denai-Sçavans dont t'i^urope fourmiUef 
i& qui fe figurent d'être in&itlibles! 
. Jacques Bernoulli aivœt uij frère» k 
4ui le mérite & h fdeoce firent obtenir 
la cliarge de Profeflèur en Matfaémati-* 
i^tt à. GroaÎDgu^. Il r^gixi toujours 
entre ce« deux jfreres une noUe émula- 
tion j exenapte de jaloufie^ qui ne lêr- 
vit qu'à les unir plu9 étroifement» & k 
^tifier leur amitié par l'i^oie qulls 

Îvoî^ conçue avec r^ifon l'un pour 
îiutrow Eap^rkm desilluÂres Sçavao^ 
4e h &iiâe > jç ne dd$ po^pt oul^er qq 
oommé Hermun, habile Géomètre» dooc 
J^s pluç grands Mathé^^tiçieQs de l'Eu- 
rope ont &it l'éloge pluficnr^ fois. II y 
aencore qmdqiiç^ Philofophjis. ^9PS cç 
njTfi V qui 9 pour n'àtfç poiat 9^^^ cou- 
m^ qi^ çeuic dope je viens (te^arkr^ 
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ne laiflent pas d'ayoir beaucoup de 
jnérite. Les Suiflès ne manquent poio^ 
'âe bons Hifioriens ; ils ont eu en divers 
tems quelques autres grands ÂiMieurs Se 
Théologiens, 

Quant à leurs Poètes » je n*entenda 
point aiTez leur Langue pour pouvoir 
décider de la bontéde leurs Ouvrages ; 
mais s'il en faut juger par quelques vem 
François qu'on m'a dit avoir été con^ 
pofés par des Auteurs de Neucbàtel &: 
de Laufane» Je puis te dire hardiment 
que les Suides font les plus mauvais 
f oëtes de lUnivers. Cependant il n*y|i 
pas de pays dans le monde où il paroifle 
journellement tant de petites pièces de 
vers ; on a foin de les imprimer tous 
les mois dans des Livres , où on les re«- 
cueille précieufemeot. On dit qu'un ha>- 
bile Médecin avoit propoféde fe (èrvir 
en France de ces Livrer :^ la place de 
l'Opium : au lieu de faire avaler trois 

{crains de cette drogue à uo malade» on 
ui eût lu fix vers François» compofi^ 
par un Poëte de Lau&ne > & quatre par 
«m de Neuchâtel. Les Apotiquairet 
s'oppoferent vivement à cette nouveai»- 
té 9 qui leur étoit » Tdoneux • irè$«*dé*- 
favaotageufe. Je crois cqmKmH 4u'df 
auroient pu prévenir la perle xivijiè crtt» 
g^ientt : en achetiot le wran & les aii« 
«es iierbes. Tuloeraires qu'ils, pcenoenl 
Aa a 
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en Suiffe f ils auroient fait venir uiîC 
"bonne quantité de vers Gallo-Suiffes , 
dont les Auteurs les euflent accommo- 
dés à gî^and marché. Ilsauroient errfuite 
demandé le privilège d'être les feuls qui 
•puflent en feire ufage dans le Royaume ; 
ce qu*on leur eût accordé très-aitémeot. 
; Les Baflois fe plaignent des François y 
& les François des Baflois. Quoiqu^ib 
-foient voifins & alliés > il y a peu de vé- 
ritable union entre eux; la politique 
conduit beaucoup plus les uns 6c les au- 
tres > que l'amitié & Tinclination. Les 
Îremiers font fichés de la proximité de 
luningue, forterefle appartenant aux 
François > & fi peu éloignée de Bafle > 
qu'on peut la reprder comme la cita- 
delle de cette ville. Ils difent que puit 
qu'il y a entre la Suiffe & la France uœ 
alliance éternelle» il étoic inutile que 
'JLottis XIV. fît une place d'armes , ^ul 
ne fêmble être que contre les Suifles* 
3Les François r^^pondent à cela que mal* 
Sré l'alliance qu'ils ont avec les Baflois» 
il doit leur être permis de fortifier les 
frontières de leur Royaume ; que *Hu- 
Dingue défend aux Allemands le paflage 
du Rhin » que les Baflois ne font point 
en état de garder > ou qu'ils pourroieot 
bien leur accorder. 

-L'expérience parolt . jùftificr les rai- 
<ôxijï dos Fratisois. Peoda&t les deroic^ 
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>es guerres de Louis Xir. tandis qu'ils 
avoient le plus befoin de l'amitié des 
Baïlois , ceux-ci donnèrent paflage fur 
fcur pont au Général Merci , introdui- 
' firent les Allemands dans le cœur de 
l'Alface, qui auroient pénétré }ufqu*au 
centre du Royaume , li le Maréchal du 
Bourg f ramaiTant à la hâte quelques trou** 
pes dans les garnifons voilines^ne les 
eût entièrement défaits, & réparé par 
une viâroire'complettelemal qu*a voient 
fait les Baflois. Il eft vrai que leur con- 
duite fut très-défapprouvée par les au- 
tres Cantons Suides , qui montrèrent 
par leur manière d*agir qu'ils n*avoient 
aucune part dans la ïauiie démarche de 
leurs compatriotes. 

L'on doit rendre aux SuiiTes la juftice 

Sue mérite leur fidélité & leur bonne 
»i. On a peu d'exemples qu'ils aient 
manqué à leur parole ; mais enfin com- 
me tous les hommes f«nt hommes, & 
au'il eft impoffibleque dans le cours de • 
eux ou trois fiécles une Natioin ne pè- 
che quelquefois dans les chofeS les plus' 
eflentielles, les Suiffes, quelques mar- 
ques d'affeânon qu'ils aient données dans 
prefaue toutes les occafions aux Fran- . 
çois leurs anciens amis, leur ont cepen-* 
dant manqué de foi dans les deux fitua- ' 
tions les plus éjMneufes où itefe foient ; 
{àmais trouvés* Je vieas feulenaefttde 
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te parler du mauvais tour que jouereti^ 
les Bailois , lorfque la Fraoce etaat at« 
laquée de tous les côtés 9 ils accorde-^ 
rent le paiTage du Rhin aux Allemands ^ 
tandis quils s'étoieot folemneliemenc 
obligés de leur empêcher de fe (ervir de 
leur pont pour traverfer le Rhin. Voici 
une féconde aâ:ion qui n'eft pas meil- 
leure que celle-là. Quand François /. 
étoit occupé au (iége de Pavie 9 qu'il 
avoit tout à craindre de ks ennemis 9 fis 
mille Suifles l'abandonnèrent 9 (bus le 
prétexte d'aller défendre leur pays. Pour 
couvrir leur trahifon^ ils avoient h\Sé 
furprendre Chiavene ^qui eft la clef da 
pays des Grifons , au Capitaine Jacaucs 
de Medeqjuin Milanois» avec lequel ils 
a|[i(roien€ de concert » quoiqu'ils teignif^ 
fent d'être en guerre. Leurdéfertion de 
l'armée de François L qui étoit déjà fort 
sQFoiblie par la longueur d'un fiég^ péni- 
Me & meurtries 9 par les maladies > ne- 
contribua pas peu a la perte de la ba- 
taille de Pavie > âc à laprife du Roi , qui. 
mit la France à deux doigts de fa perte. 
Ce font-là des iàits qui (èmblent j[af> 
tifier la nécedité d'avoir fortifié Hanin- 
gue & quelques autres places frontières 
des SuiiTes > Se de ne compter fur leur 
amitié 9 quelque ftable qu'elle paroifiTe» 
que commoLmr celle d*un autre peuple. 
Il P^Qk qiifi ^s François ont éce de 
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Mot teins dans cette opinion» & qu'ils 
•pe leur ont Jansais acQocdé une entière 
& aveugle confiance > que lorfque la né- 
ireÂté ^olvie a demandé qu'ils paflaP- 
iènt pardeflus toutes les règles de la 
i»onne & faine politique. Le meilleur , 
le plus fage & le plus véridiqoedes Hif> 
Yoriens Françoi^s atoribue à la défiance 
Gue Ton avoit de la fidélité des SuilTés 
ious le règne de Charles FlIL la pertç 
du Milanois. Voici comment s'explique 
cet Auteur ï ce fujet. // arriva (i)une 
levée de feize mille Suijfes à l'armée de 
France. Le Duc iOrleans infiftoit fort 
qu'on donnât la bataille y dont le gain eût 
ifu moins été celui de tout le Milanois. On 
teûtjatisfait ffi on n*eût pas plus redouté 
t audace des Sui/fes que formée ennemie i 
car étant deux fois plus fort en nombre 

fue les François y ils euffent pu Je faifir 
é la perfonne du Roi. Cette conpdération 
fit qu'on aima rnieux conclure avec S for ce: 
en lui rendit Novarre , i^rc. * 

Ce n'eft pas dans cette (èule occ^fîoii 
que les François fe font plaint de Tau- 
dace effrénée des troupes Suiffes qu'ils 
avoientà leur fervice. Celles qui etoient 
dans Paris à la folde du Duc de Mayeor 
se ^ y commirent des excès afireqx , qui 

• (i ) A^^ej-tfy, Abrégé chonologlque' clc llii^ 
toire de Fiance , Tom. V. pag. fé* Vie de Cbar* 
les vin. ... , . , ; 
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ont été dépeints de la manière b plus 
vive & la plus forte par un excellent 
Poëte moderne. 
D^un amas âétrangers la villî etoit 
remplie y 
Tygres, que nos ayeux nourri ffaient dam 

leur fein , 
Plus cruels qne la mort ,& la guerre <Sf 

la faim. 
Les uns étoient venus des campagnes Bel-^ 

giques, 
Les autres des rochers & des monts Hel^ 

vétiaues y 
Barbares y aom la guerre efi Punique mé- 
tier , 
Et qui vendent leur fang à qui veut 1$ 

payer. 
De ces nouveaux tyrahs les avides uh 

hortes 
'Affiégent les maifons , en enfoncent In 
portes. 



Et if un peu d^ aliment la découverte- keu-» 

' " reuft 

Etoit Punique But *de leur recherche af- 

freuje; 
Il n'eft point de tourment, defuppUce & 

é^ horreur ,\ 
Que, pour en découvrir nHnypm^ Jafk^ 

(t) Voltairt , HemiAdif Chant X. 

SI 
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t Si les SuUTes ont donné qudqoefois 

aux François de grands fujets Se oné- 
I contentement f foit par leur manque de 

foi f (bit par les cruautés qu'ils ont com^. 
^ mifes f ils ont réparé par pluGeurs adions 

éclatantes la honte des mauvaifes. Leur 
^ défertion de l'armée de François L con* 

tribua à la priTe de ce Roi ; leur valeur 

empêcha dans un autre tems que CA«f * 

- ies IX. ne fût fait prifonnier par Tes fu- 
jets rebelles. Le Prince de Condéj l'A- 
miral de Coligni , s^ant formé ledeflein 
de s'aflurer de ce Roi qui étoit à Mon- 

^ - ceaux 9 les Sutfles le conduifirent èc 
toute fa Cour jufqu'à Paris* Le Prince 

' de Condé ef&ya inutilemen!i4le les rom- 
pre 9 ils confer vereqt toujours leur rang 
pendant toute leur marche. C'étoit un 
nommé Fiffer qui les commandoit , hom- 
me d'une intrépidité étonnante » & véri- 
tablement digne d'avoir fous ies ordres 
des foldats auffi valeureux-. Dans une 
aptre occaûpn les Suiâès ne rendirent 
pas un fervice moins confîdérable à 
Hemi IF. Après l'aflàffinatd'Hw////. 

- ils lui firent d'abord ferment de ne point 
quitter fon armée de deux mois > pour 
angagerpar leur exemple lesautrestrou- 

- pe$ à^efter fidèles à leur Prince. Peu de 
• tstns après,' ils déclarèrent à ce Prince 

de la part de lei^s Supérieurs , que les 
Cantons en ufiuroient avec lui comnpie - 
Tome m. B b 
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avec fes^prédécârecuss * âctui l^tihii-- 
roietifdes troapes icbn lesirakés. On 
ne peut àïkonvem que les Smfles ont 
retîchii en cette oocafion un lervke bien 
effemid à touteJa France y & en pam- 
culier à la ftfaifon Boyadb, Leur défer- 
tion eôç jetié Héntr iF. dans un embar- 
ras d autan;c pfais ugrand» que tous ks 
Ghef» & Seigneurs rie l'armée du Mo- 
narque défunt étaoc convenus de recon- 
noitre Hewri IF. pôiurRoi de France y 
le lâche Duc d'Epemon refufa de fuivre 
leur exemple > & & retkaavec fes trou- 
pes > qui àifoieiit une partie xronfid^- 
rable de rarmfie. 

Juge pai^ les diâ^rens excmpks que 
je viens de te citer > cher YnObe-Chui » 
û les fervices que les Suiâes ont rendus 
aux François remportent fur les pertes 
qu'ils leur ont cauiiées. Jetrrois qae le 
mal & le bien font âflez coœpenfés -, %l 
qu'après av^oir bieh examiné bs chofesy 
les François ne doivent rpiis.(e repc^ 
entièrement forlabontirfQt^sSutflêsp 
ni ne doivent auf& s'en trop défier. 

Léts femmes dans ce pays font beau- 
coup plus chaftes) à ce que difent ks 
maris » queks Frauçoiées* Il fimdroitt 
pour favoir (i cela eft bien vrai » confal^ 
ter quelques perfonnes quifetifent nKÀns 
întéreffées que des. maris à prôner la 
vertu de leurs époufe&i Si Fob ioteci»- 
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tjoe d«s^utrtîSÉort>p(é«ïnes. Kn« foc 
•veut titipeu plus fe Contrainte qt» tes 
'Jrançoifes, «Mes fcfwt attaquées mojus 
-foiwdi!t,&â«jeiti(!»inid%t} voilà M 
*»uf*e<feinfe»e»dupe«»eVfciàe?efS 

^<*l|es .Jtt-le* ftrffere ay^twtSSé- 
yention. En vérité, cher Yn-Ghe-Chatf. 

i1.'[T* 'S'^u^^^^'^i:* ^"« de même 
.21!. f^" ^'^ i^^'ê près on découvre 

quelque Nation au'ils foient^ les mêmes 

les temmes les mêmes inclinations ; elles 
font »» peu mûfatfvifiMés'dinsâAl- 
nes .parce qu'elles font contraintes, ou 
iwr F tffagô , iDv par la craftwtf , ou par b 

Les Baflôlfes fotlt bte«<fai«s ; dn ^flt 

sjuengétteraltotftesles.fëmittes dfedb 
Tpays le font ;âttffl tes:ho«»»ieis.foBt ^ 
wnds, robuftes. Ils stf tflent lai «!«•* 
'& le ceanmerta; ileftftcheH* pour^rf* 
'qae le «etrein & la feaatiôtïile feuf *b^ 
îttie nefoit point-apffi propre att iiéitoèfe 
-«ift cehi de plofiettfs. a^m^Btàfe'âfc 
-1 ÏBf ope. GepwftfeiBt;- ite ' WMWetrf^S 

iear tndt«ftrk >8t -par 'ItttfWSmktiÀ 
-tcwaiL ©i»««dGwt^||»Pâent#ï 
Bb » 
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font tous doués f c'efi un violent amooi^ 
pour leur pays. Sa gloire leur eft fou- 
vent plus cnerequeTa leur ; jls pardon- 
neront plutôt uue ofFenfe perfonudle, 
qu'une loiure faite à leur patrie. L'on 

1>eut dire que C\ les Suifles font aufll va* 
eureux que les. anciens Romains 9 Uk 
font également auflî bons compatriotes. 
Porte-toi bien» & donne-moi de tes 
isûuvelles. 

DeBaficyU.... 



: LETTRE LXXXIII. 
Sioeu*Tcheou ^ à Yn-Cbe-Chao* 

EN partant de Bafle , cher Yn-Che- 
Chauf i'ai retourné fur mes pas» & 
repaifé par Strasbourg > d'où î'ai été ï 
Dourlach. Cette ville eft petite > aflcx 
mal bâtie; elle çft pourtant la capicde 
4'une principauté. Je n'y ai féiouroé 
que pendant deux pu trois jours. L'hôte 
i:hez lequel je logeai f m'apprit ploGeuis 
fliofes aflez finigulieres fur le genre de 
^e & l^s mœurs du feu Prince de Doiu^ 
f»c^9 mort il y a qudques- années. O 
4f^«vv.#€'eft.le titre qu'on lui dôme 
^AHemagnet avoir un (èrrail ^ contre 
J[*u(^ge des Princes. Chrétiens^ dans Je- 
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aael il avoit renfermé plus de deox cens 
Iles. Il eft vrai qu'il n*étoit pas délicat 

fur le choix 9 il prenoic les courtiiànes 
^ les plus abandonnées. Dans un voyage 

cuil 6t en Hollande, en partie pour 
j ftîre des recrues pour fon ferrail> il en- 
. gagea une trentaine de filles pnbliciues y - 

au'il ramaflfa dans tous les mauvais lieux 

d* Amftcrdam. La vie qu'il fàifôit mener . 

à ces courtifànes , lorfqu'elles étoient 

une fois renfermées dans fon ferraîlj 

reflembloit parfaitement à celles des 

femmes qui font dans te haram àks Rois 
^ de Perfe. Ces Monarques les emploient 

h toutes fortes de chofes ; les unes font 
I jardinières , les autres cuifinieres ; it y 

en a qui exercent la Chirurgie & la Me- 
( decine y d'autres enfin font encôlées dans 

àts compagnies , font la garde & le guet. 
f Tout ce qui eft fait dans l'extérieur du 
; haram par les hommes , e(t fait auflî 
( dans l'intérieur par des femmes. Les fa<« 

vorites mêmes ont des emplois , elles 
I font Lieutenans > Capitaines d'une trou- 
î pe de Gardes du corps femelles ; enfin 
> cHes ont les mêmes charges que l'amour ♦ 
I du Souverain juge à propos de leur ac-* 
j corder. Le (érrail dii Margrave étoit 
t une parfeite copie du haram de Perfe : 

les femmes y avoient également kura ♦ 
\ emplois I les unes étoient occupées à 
i cultiver les jardins ; les» autres àxoudre 
i Bb ) 
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^àbrpda; ;flafieu£s àapprètec baour- 
riture de leurs cam^ades; qiielqii&s- 
x^es (èrvoknt. de Coldlàts, &c le Prince* 
jîIlea)9|}4:^^^^^A^^"^ Q^ 1^ Pei:(^9 des^ 
compagpiies d'A^P^^oi^ei;*- Û ^ vrai que 
ceUçf 3^ ^ElopfJajcl)' aboient :ité qq pea. 
Q^oi»^x})^ftcs^:iJanf,k:uv j^^Beflè^qoe 
Gçlles d'Ifp^haQ* < 

,<Lè Margrave 'avoic &it bâtir an mi* 
ikeu defon pal^^.imi^villoQ .dont les 
qu^iitf f . xi>uraiUj?9' .ay^«4i>t 4€;$ fenêtres 
^i/lo^^t^ fui' t£Hi!9(i€S côtés d« foa 
iilT.^. ii Voyait 4^ fon ^pi^^r^eroftot ce 
c]^î fk paffoic'd^nsksj^iflSjdans^Ies 
couf^9 & dans les falles deftin^ asz 
exercices des fetnaies. Dès qu'il en dé- 
cûuvroit quelqt*;une qui ne (aifoit pokH 
fon devoir , il ofdoopoit au'on la coo* 
d»isk ms^k^ de hii , & (eloa la fajite 
qo'^ljé ftVjOjteonwnife, il la fejfpit punir : 
ilfàllcic qp^lecrim^fttli^bieA léger i fi la 
crimineUe n'étott pas fouettée» Si elle 
étoit condamnée à être/uftigée, deux 
de fes camarades lui fài(bient fubir ùt 
pimitioa. Le Priwceétoitpréfentàrexé- 
cation , compeoi^ lcïàt:o»psde fouet » & 
agiflbit ^vec airtanf d^st gravité, qu'un > 
Pédant qui fatt^FeflTer un Ecolier par le 
Carrefteur du Collège. Il n'eft pas fur- 

Î)jreoarit que le Souverain Allemand vovh 
Ot copier fi exaiStenent le caraâere d*an 
Végnmi car il ctcétuendoit Jaftifier & 
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conduite par celle des Jéfaices» On dit 
qu'il difoit à ce fujet : Voytz combien les 
hommes (ont injufies dans leurs jugemens» 
. Je pif s qu'on me Uâme beaucoup , qu*on 
cfie après moi 9 & perfonne ne dit rien 
auK Révérends Ftres jéfisptes t nous, all- 
ions cependant eux & moi au même but. 
Ils fe chargem de r éducation da jeunes 
garçons f& moi de celle des filles. Efi-^ce 
qu'il n'efi pas aujji néceffaire deformtr les 
mœurs des unes , que celles des autres ? 

Si cette Taifon , cher Yn-Cbe-Cban^ 
ne paroifloit gueres bonne à ceux qui 
condamnoietit le Margrave )il auroitpù 
leur en afiéguer une autre d'an pkis 
grand poids, fefidis , eùt-il dit , l'exem- 
fie & i^s préceptes de Saint Ignace, Ce 
grand homme étant à Rome , ramajfoiples 
courti fanes , e^ cour oit dans tous les lieux 
de débauche. Lorfq^on lui difoit que les 
foiits qu^il fe donnait étaient perdus ; que 
€ès femmes , méfufant de fis dons & ou^ 
Uiamfis exhortation^ ^ retournaient bien- 
tôt à leur ancien métier^ , il répondait qu'ils 
yefiirnoit le mortel le plus heureux , s'il 
pfiuvoit faire en forte qu'une courtifane^ 
pajfat (a) me heure fa^s^q^^nf^r le Qei.^ 

': ■ • ' • ' '-■'». 

' ( i ^Otun ameut Tgnasio:«kiiocceaiu>i» cucAn^ 
£A9 htijuTmodi muticirolis aaaW> opacam fooi^' 
iftifffi que in vkiài ^iq oGCtihiimit , ûcikque 
reyerrerentur ad vomicum : Mioiive fane , taquiç 
Ignacius> ie4 ii omnibui' nieas yicexuris » ^cqu^ 

Bb4 
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Combien Us peines que je. me donne font^ 
elles plus efficaces que celles que prenait 
S. Ignace, puif^ue je trouve le moyen de 
Retirer pour toujours tant de filles de Vet&t 
de débauche l Peut-être que ceux à qui 
I©^ Margrave eût tenu ce difcours , au- 
roicnt répondu : »> Monfeigneur » Saint 
» Ignace ne couchoit point avec les fil- 
3> les auxquelles il prèchoit dans les maî- 
» fons publiques ; fes foins avoient un 
» but un peu différent des vôtres. » On 
pi-éterid qu'à cela le Prince Allemand 
c&t pu répartir : Vous vous trompez; car 
exceptez deux ou trois de mes favorites f 
] je n'ai jamais efi aucun commerce avec 
toutes ces cqurtifanes à^uifai fait changer 
de vie. Quand même je n'aurois point de 
ferrailyje n'en aurois pas moins de maU 

laboribus id poffim cfficere , ut vtl jinam noâem 
pcccato Tâcuam pr«ccirc iftarum aliqua vclit : 
omnes ego quidçm nictvos contendam , ut vcl illo 
tara exiguo cemjof e " Dcus ac Dominus nofter 
non oifendacur : ctiam fi fciam illam ftatiiA ad 
ingenlum redicuram. 




ittés héAitudei. Ni)f , nw , àifoU4l , «100 ftmfê 
tfefl foint ferdu^ tr jt regardtrois Us fatigues fut 
jt m dommUttnaè mi vie, trff hin» p^ées^f 
je oowvois en empêcher une finie fendéitti une fitde 
Huit d'»0enfer le Seigneur , ^uand hten même je ferm 
ferjUdde' que le lendeméùn elle y retommeroit, 
Rtbaïkaetfa > in Vicâ IgaatU. pag* xtf. 
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trtffes ; aif^ ne confondons point les chofes. 
Ces filles publiques que f ai retirées de la 
débauche y n*om rien de commun avec moi , 
&je ne m'en fers pas davantage j que Saint. 
l Ignace de celles qttil tonvertijfoit pour une 
f Hure ou deux. 

ï On aflure que ce fut par un motif de 

ï confcience que le Margrave forma un. 
t haram , & qu'un Théologien (i) ^ en 
i qui il fe connoit , lui en donna l'idée 9 « 
parce qu'il le voyoit en commerce avec 
i une femme mariée^ & qu'il crut par-là 
( Tempècher de continuer d'être adultère* - 
( Si ce Bût eft vral^ ainfi qu*on m'a afluré. 

3u'il r^toit, c'eft*là le véritable cas 
'appliquer l'épigramme d*un Poëte. 
i François. 



* 



Un Cordelier prichoitfttr Padultere, 
Et féchàuffoit le MoMe enfin harnois , > 
A ^émontfer Par ntaiét beéu commentaire 
Que ce péèhé hfejfè toutes les loix* 
Oui y oui , dit-il , mes frères , haujfam la 

voix , 
Taimerois mieux pour le bien de mon amcg 
Avoir à faire à dix filles par mois , 
Que de toucher en dix ans u^ femme^i), 

( I ) Si par hAzai4 on %*vrïCo\x. de me demancfet 
ÀM preuves de ce fait , )e fuit prêt à en donner de 
très-fortes. ^ 

. (A) RoiifiaUf fidiciOAde ilotterd.ToiiuIZ»i 
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Cette morale pourroit bien être goa-, 
tée dans TOricnt ; mais elle a peu de 
partifans en Europe : car à peine parlc- 
t*on de tant de Princes qtii ont pris les 
fen^mes de leurs fojets^ qai ont paflif 
leur vie dans un éternel adultère ; & Toa 
a jette les hauts cris contre le Prioce de 
Dourlacb* 

Les Souverains mêmes le font récriés 
contre fa conduite ; & s'il e»t été Ca- 
thodique comme. il étoit Luthérien , je 
ne doute pas qu'où ueîcuc excommu- 
nié à Rome y comme étant Turc , & 
ArchuTun^ On pcétend que rEmpereor 
Itif' écrivit plufieitrèlfois au fuîet de fon 
fèrrait> mais qull régopdi t toujours à 
ce Chef de I Empire» aue la piété,, lu 
charité ^ la (ûreté de ja conjcience de-- 
tn({nM^yf^i^^ W «W^W-^ Voift» 
.ch^r ynrebç-^Ch?P^»i^ parmi fcs Euro^ 

5éens. iKDt3«^int ij;ui)e<nQv^vf lie eipece. 
e croi$ que: malgré te gir^nd nombre 
4'Ecctéfiafijavies qu'il a contre lui ^aa» 
toutes les Sedes Chrétiennes , il trou- 

Î[eroit encore plus (je Di&iples que too9 
es FondatQui-s d^ Moines », fi. ceux qi4 
le ;feconnokrpient pçuif .i^enl^eurça?! 
etoient afleis riches & aflez puiflans pour 
pouvoir rimiter. 

Entre Dourlach & Strasbourg i ou 
découvre là Forêt Nbîre ;'c*eft un boisi 
d'une graûdeiiendue^iqDiofittmiDiqiie 



L'BTTKB LXXXPII. JOI 

7&tc les Ardetmes d'un côté , & de Taa- 
tre avec plufieors vailes i<)rècs* Ce pays 
éxoit >. il 7 a quelques fiécles y habité 
par 4cs hotBiaes plu» (àuvages, ou da 
moins plus cruels que ceux que les Eu- 
ropéens ont. découvert dans le nouveau 
Monde. Us ne vi voient qoe de rapines » 
ik couroientfur toas les voyageurs y de 
quelque Nation qu'ils fuwnt , & vi* 
voient dans des maifons qu'on pouvoic 
appeUer des antres. Us cfaoiâ(S>ieDt pour 
leurs, habitations les endroits les plus 
écartés & les plus^iiBÛtcefiblesy ils s'y^ 
teooient retracés > & à l'abri de ceux 

auiauroient voulu les détruire. Aujouf* 
'faui ces homsacs fkuvaget ont quitté 
totalement leurs anciennes mœurs , & 
ils font même plus doux & plus chari-t' 
tables que bien d'autres Nations £uro^ : 
péennes» . î 

On dit que lés pays qui entourent^ 
la Forêt Noire » le reflentoient auffi * 
anciennement de la rudeâe & de la fé-* 
rocité de leurs voiiios. Tout le Wir- 
temberg étc»t peuplé de voleurs & de t 
vagabonds qui n'avoiefht aucune de-- ' 
meure fixe» Sefemblablés aux Tarta-^ % 
res, vi voient dans les endroits «où il» > 
trouvoient de quoi (àtisfaire à leur be- 
foin. Peu à peu lesfociétésgrodîflant» 
ou plutôt les troupes de brigands s'aug- 
oieataot> oa (ut obbgé d'^taUir queHi : 
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qae ordre & quelque dircipline,(preuire 
bien évidente de la néceffité des loix 
dans un Ëcatypuifque même les plus 
racchans hommes ne s'en fauroient paC- 
fer ) les ufages changèrent infenfible- 
ment. Les habitans de ces contrées k 
formèrent pea-à-peu^, ainfi quavoient 
fait les anciens Romains , qui » comme 
eiix , n'étoient que des brigands> 6c qui» 
comme eux^ multipliant beaucoup * fu- 
rent obligés pour leur intérêt 6c pour 
leur coniervation d'établir des loix^ qui 
défendiflent de faire ce qu'ils pratl- 
Quoient peu auparavant impunément & * 
fans remords. 

Je croifois aflez volontiers, cher 
Yn-Che-Chan , que toutes les Sociétés 
h font formées de même, & qae les 
peuple^ les plus polis ôc les plos civili- 
tés n'ont été dans leur origine que des 
bandits y^qui fe réuniiToiéht quelquefois 
cqfemble pour voler plus sûrement , & 
qui 9 après avoir (ait leur coup , (e dlf^ 
perfoient & fe féparoient. Thucydide 
nous apprend que les premiers ancêtres 
des Grecs n'étoient que des brigands 
qui couroient dans le plat pays. Il efi 
caajianp idàt cet AvitQ\ir{i)f que la Grèce 

n «r«f r«( 9^rfftt , «^ ffi^lûç 'itMÇûf r c«tt^ 
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ffétoit point autrefois habitée par des hotn» 
mes qui eujjent des établijfemens fixes : 
les peuples n*avoient aucun commerce en^ 
tt'eux y ni par mer ni par terre ; ils n'a* 
voient aucune confiance les uns aux autres^ 
les plut forts ir les plus puiffans dépotiil* 
hiettt Ut plus foibles» On ne voyoit point 
de vélltt fortifiées ; on nefefoncioit point 

fuywms i^tif iHniXots , irt xmrit y«v , an 
St^^ ^uXttasfiç y HfêcfUf^l Ti r« «vr«y f xieoi 

rtfy v/V yv ^vnmfttf («J^irA^v or Mrt i%ff 

^tt^ M9 iyifiiwt mKftHêtfy i ^^ûiwirSfç iitwi^ 

I Conftat enîm eam^qwe £ caecta niinc «ppeUatur, 

olim non conftanter habitacam faiitc^Ccd primum 
fréquentes migrationtfs fuiflê hÙzs , & facile Aum 
^uemque fines deferuiflè , fempcr.ab aliquo ma- 
jore numéro coaâam. Nam cum nulla elTec ne- 
gociatio , nec ullus inter ipfos cuto commercio 
^icifa fomidinem vel terra , vjii mari locus effet , 
cumque finguli tes fuas , ic agros eatenus cole- 
rent , quacenus vitam parce agerent , nec mag- 
nam pecuniae vim haberent , nec humum arbcri" 
•btu conférèrent ( quia incercum erac , quando quis 
>liiis incurilone repentina Uhores effet ablatum , 
. £mul eùam quia nuUis mûris étant muni» ) hc 
quotidianum ac neceffarium viâum Cç ubique 
^ adepturos exiftimarent , non gravate fms fedibus 

migrabaac. Thncydid, Hifi. M* !• fétç. %. 
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,d*^majjir dei richejjis, d^fmr à^excitm- 
jf avaria . & rambûhn. df fis voifins ; m 
me cuhivait la tirft qitMutâtu qu'il enfàk' 
loit four vivre | on étQi$ canvMincu par 
l* expérience qi^on nsncomrmt pm^tomt de 
quai fubfificr. Lefrfyuan fiwamfM mal 
^dans n» hieu.f un pà^m.àmt un a$are.; 
4e f phts h4ux & les phsfertilet eamoiu 
de la Grèce étoiem les plus expofés au 
ékaaganem & au piUage, 

PutTqoc les Grecs & les Romains qui 
ont ^té4o8 peuples û fàvam ff^éclairéat 
& polis » ont pris leur origine d'un ramas 
-de Yoleurs y obbgés 4e fe réonr sen- 
iemble & de former «ne Sodeeé re|r|ée 
-& gouvernée par des loix à caoie de 
Jotr grand nombre , pour4|tioi tt cro»- 
•irOBS-noiis pas que toutes les Nations 
dont noas ignorons la première or^ 
^fiine ) en ont «ne pareille à cvHe des 
de0x plas illnftres pdHpIes de l'anti^ 
quité ? 

Je me ris de la peine & da foin que 
prennent certains peuples pour fe don» 
-ner d'itluftreis ancêtres : ids uns veutetit 
ireflir des TroTCtis, les autres des Bat- 
bylonîens» quelques-uns enfin > parmi 
kfquels il faut placer les Japonois , veu- 
lent être defcendus des Dieux. Queik 
folie , cher Yn-Che-Chan ! Nous de- 
vons nous glorifier de nos vertus» & 
non point decellesdequelquesbomnoes 



1 
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morts il y a deux ou trois mille ans, à 
f^iqui nous nUpfUfrtcfnons pas de plus ptès 
qu'au premier Ynca du Pérou. 

•La marne d'avoir desanoètces illuRres 
n'attac^ue pas feulement lefprit des par- 
ticuliers t mais celui des Nations. Un 
Egyptien eut regardé autrefois comme 
, m grand affiront « fi on lui avoit nié i}%ie 
Je preoner de fes pères -fut formé du 
limon d'Egypte. Un Italien aujourdiiui 
k dit deicendant des Romains , quoi- 
qu'il foit évident qu'après ces diverfes 
inondations des Barbares qui ont fuc- 
ceffivement ravagé-lltalie^ilne refte 
', aujourd'hui aucune trace du fang dès 
. anciens habitans du pays. Ne vaudroit- 
îl pas mieux qu'au lieu de compter Ro-* 
tnulus f Scipion , Jules^Cefar au rang de 
fes ancêtres , il en eût le courage & la 

Il^éoérofité ? En vérité s'il e(l vrai que 
es Italiens foient les reftes du -fang de 
.ces grands hommes > il &ut que ce iang 
fe foit bien abâtardi ; il e(l prefque aum 
. in6:onnoiflable que celui d'Heâor & 
; dEnée chez les Vénitiens , qui veulent 
abfolument de(cendre des Troyens. 
Porte- toi bien. \ 

De J)oi0'lâci^ 
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LETTRE LXXXIV. 
Yn-Che-Chan, à Sioea-Tcheoaw 

TEs Lettres, clier Sîoeu-Tcheou ; 
que je lis avec un plaifir infini , me 
fbnt dcfirer ardemment le moment où 
je pourrai t'erabraffer & joair de ta 
converfation. Combien ne me fera t eHe 
pas inftruftive , combien de cbofès ne 

' ro'apprendra-t'dlc pas , combien de 
queftions h'aî- je pas à te faire , qui (ont 
en trop grand nombre , pour t'en de- 
mander réclairciiTement dans mes Let- 
tres ? 

Les inftruéHons que j*a,ttends de toi , 
me font penfcr à futilité dont font les 
Philofophes & les véritables Savans aux 

' autres honmies. Si Ton connoifibit le 
bien qu'on peut recevoir de ces grands 
jgénies ; on regrëtteroit fans cefle de ce 
que le Ciel ne les a pas rendu immor- 
tels ; c'eft ainfi que penfent tous ceux 
qui ont aflez de bon fcns pour akner 
4*étude de la fagefle & celle des chofes 
naturelles. Suppofons qatConfuciusçxxt 
vécu jufquà ce jowf > quel bonheur 
pour la Chine ! Je me figure que tous 
nos compatriotes feroieot vertueux» 

modefies > 
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sfiodeftes • altneroîeflt lès fioUe^^Leis : 
treç. Puifque pendant le peu d'années ' 
qu'a vécu ce Pnilofophe , i\ a feit tant 
de bien à fa patrie » 6c à formé tant d'il«*^ 
ladres difcîples, qu'eut- il donc exécuté • 
durant une longue fuite de fiécles ? Si^ 
Sarase 81C Platon euflent prolongé leur - 
vie sKuffi Ipng-tems que je fouhàitefoit 
que Teôt-iàit notre fiige maitre^ ibi 
a^f oient fait en Europe ce qu'eût .Stit* 
Confucius en Afie. 

Loriqae j'apprens 9 cher Sioeo-;' 
Tcheou y qu*il eft mort quelque Savant» 
difttngué 9 quoiqu'il ne me (oit conna* 
que par les Ouvrages « je m'afflige auffi ' 
vivement que li je perdois an bon p«re«u 
N*ai*je donc pas raifon^ & les vrais « 
Sa vans ne font-ils pas les pères de tous 
ceux qui tâchent de &ire quelque pro* 
grès dans les Sciences? Peu s'en &ut 
qu'en penfant à la mort de tant d'illuf- 
très perfonnages dont l'Univers a été 
privé prefqueaaffi-tôt qu'ils y ont pa- 
ru 9 }e ne murmure contre la barbare 
fortune; & toute aveugle & fourde^ 
qu'elle eft > je fuis tenté de lui repro-| 
dier (es injuftices & (es caprices. Que 
de fats > qued'imbécilles! Quedis*)el 

a ne de tyrans 9 que de barbares ne con«. 
uit-elle pas jufques à Tâge le plus! 
svancé"» tandis qu'elle moiflbune ks- 
rmm lU. Ce 
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jours? d^.!|^s..graodd génies an miheo 

',Si h mon ddvoif être lepartagç des 
biimain$ } 4% to^W ceux qiû lïiérkoient 
v^ru?ibl«inoent de vivre , auroient du- 
èfi^ie» derniers à eh fubir les loix. On 
rJf^^f tet utte r^nfc. de Dhgene à ce 
fn^QC:». qui trifi paroît toujQCics ping 
Mte { 4 .)4 Ge • Pbilofopbe avoir ma npal 
àn^âfS^le qui Jiii^ ^cauioit an^ violente 

trpHj^, iXy^f f T0V TiV iiyS)y f »4»y mvrm tut" 
A#|(tt4r , «ç) .meM^ ii«r|t«j(ff/aff 3m«b«»v > • 3 

ggf^^iw éÊftàfii/Êt Aar^ ûvi fè^ «^ c^« i$t 
Min 'ék ^ imtiit jQ^ vit «ra^tfré», ^â«lto- 

alMr !q|tt«d«)» f»»ùt, Quitmiaitur vebefneiKi doloiv 
vickr£cur af]^i > quicùm o&nAu abco iUadebar 
cf, (iicens : t^in rgicur mortem ot>is , ô Dioge- 
ne* î de tti|ifttlm His damnJy Ifcms» Af flic rcf- 

€6iiTtaittt florkâ itsfiefec «qosAtlfe^ «^vgent* 
K homi&Hra ^«4>fiiaa ttiâm aiunesabat. , IcaK]iie û< 

bj^qui i\pquç quid agendum, oeque quid diceadma 
fil*, ûdv<flrf$ , o|)oftuifum rtiorietidi ttitipn^^ft. Me 
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douleur. Un homme qui ne l'aîmoic 
point, & qui croyoic avoir reçu de lui 
une oflenfê'» le plaifiintok fur les plains 
tes que hiiarrachok la violence du mal; 
» D'où vient , ô Diôgene ï M difoit-ii y 
» ne te donnes^ eu' pas la mort y ôc ne 
^ &is*tu pas ainli ^nir^ta douleur ? fc 
Le Phiiofophe répondit à Ton ennemi :: 
Ceji à itHX qui iOMUoiffent H'ujage qu^ii 
convient de fiirt de la vie f à qusj il apm 
partient de la conffrver ;v maii pour ceux 
fui.f c^me toi yMH favtm ni commem 
il faup agir , ni t^mment il faut parler f 
a. leur efi libre de mourir quand ils le 
veulent^ La même raifon qui te permet 
donc de t*ôter la- vie ^ ni or donne de la 
prolongefU pins qâiii m" efi paffièleé 
: Laâffeniarximed0l>ie»jeyirpeu€6tre 
appliquée foumelienietit dan$ un nom«^ 
hr€ infini d'occafions , où l'on égale fi 
mat à prepos la perte d'un fot avec o^Ile 
d'un Savant. Il n'eft rien de (i commun 
que d'entendre dire.; Un tfl Seigneur ejl 
mort à la fleur de/on âge y (fefi^en vérité 
kron dommagt^ H étoii riehi drcinquante 
mille livres de terne. Si Ton <ieiiiand<r 
quel étoit le canâere cfcr ce Seigneur f 
on r^iondri: Citoit unjeuntdiSaucké'f 
il Mimait exceSlvemem ta bonne ekere % 
pn^ préeenid MmeMtt Petnii^idu vin ria 
pas peu^\c0n»(4àai ti^fo morti'Envétité'^ 

Ce z 
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bien refpeâable ^ & dont la perte caa^ 
fera de grands maux à l'Etat. On boira 
quelques pots devin de moins dans la 
ville où il habitoit, & quelques Man-* 
darins > auffi y vrogôes quç lui » s'apper- 
cevronc de Ton abienice dans leurs fètes^ 
bacchiques. Si Ton dit à la même per-^ 
fbnne qui parait il touchée de la mort 
prématurée du Seigneur , Un jeune Let^ 
tréqui prsmettoit infiniment par les Ou^ 
vrages qu'il avoit déjà Publiés 9 efi mon 
députe peu de jours » elfe vous repoodr» 
fechement : îe tien fnvois rien , noat 
fommes tous martels, v II eft vrai » de- 
^? vroit-on lui répliquer» nous (bmmes 
)> tous mortels : mais la mort ne devroit 
3> être faite que pour des inri>éciUes 
>• tels que toi, qui» igooraot comment 
y> il faut agir & parler , s*afBigent de h 
»> mort d'un homme» plutôt pemipeux 
^> qu'utile à h Société civile f Sc*^^ 
» roiflent infenfibles à celle d'un Sage'^ 
» qui auroit pu lui procurer mille a vaiH 
» tages. ce 

La Nature» cherSioeu-Tcheon^ 
produit tous les jours en abondance 
des gens deftinés à être riches , à pof> 
feder des emplois diilingués ; mais elle 
eft avare de la naifiance des Philofbphœ* 
A peine en donne-t'die à l'Univers cinq 
ou fix dans un fiéele i encore, ne fout-^ 
ils pas tous 6g9^ rnsoM^^Sie osgs^ 



LITTTKB LXXXIV. îfl 

l&tare » prodigue dans la formatioa^ 
des Princes , des Souverains 9 des MaiH . 
<iarins y des Courtifans» fenible avoir 
oublié depuis vingfc iiécles comment^ 
die conftniilît en Afie le cerveau dé- 
Confucius , & eo Europe celui de deux* 
«MI trois Phiioibphes Grecs. Elle a parir 
ne s'en reflbuvenir que dans ces der- ' 
niers ten>s , Jorfqu'çlle a formé les Gaf- 
fendi , les De(cartes §: les Newtons , les. 
Tcheins & les ITns-Kàns , ks ^cheour. 
Kon^- Ki ; Cependant ces homnles i-eP-' 
pe<^bles font morts « ils ont fubi lefi 
loix des Parques. Hé ! qui fait , cheir 
Sioeu-Tcheou 9 qnand cft-ce qu'il en 
paroitra qui ipuiflent leur être compa-^ 
rés ? Vingt ou trente fiécles s'écoule- 
ront peut ètce'^c'eft^làia durée d'tiir. 
Mûnde^ Dans ce long intervalle de tem9. 
combien ne naitra-t'il pas de Mandarin» 
& déjuges ignorans > de Princes qui: 

g^ranniferont leurs fujets , de Courte- 
ns qui trahiront la vérités de Bonfes 
""& de Prêtres qui fê joueront de la cré- 
dulité des peuples ? Ces gens', deftinél 
à la mort par leurs crimes & par leur 
caraârere y qui même n'auroienr jamais 
dû naître pour le bonheur du genre hu-- 
main > auront cependant llrapudence de 
k plaindre dc> lèup forty de trouveront 
des gens afièz imbécilles âcaHezaven^ 
(les poiv entreciiaQs kttr4na^&poii(L 
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les plaindre dêtre fujets ao même dcCî 
tin que les Coi^n$s &. les Plm^ns. » 
Lorfque iè voiffiun riche ignora!^,» 
un ftfasîaarin peu eftioiable ^ fe plaindce 
d'fctcc fuiet à la mort , je. ferois tenté 
de lai dire avec Lucrèce: » Ofes-tu 
^ fouhaiter ( x ) d'être iaimortel ^ & te 

( 1 ) Hoc etîam tibi tû« intetautn diccre poflis: 
iumfeâ fiiis oc,ulis etiâîh boaus Ancuj rcliquit ^ - 
qui melî'or multis , qu^m |u, fijic, iœprpbe^ 

tjcbus. 
Ifiie alii multi SLe^et , reruxnque poteotes 
ÇccideruBC,' magots qui genc^bus imperiuiuBr. 
iUe qu€»q|ie ip^ , vwnqui^ion^ieMe poï W»9 
* imagoiim * . : . ♦ . - 
Stta^it , itetque dtedk leglatîbiisid^ pcr adwiadfc. 
M pcd&iK falfii^ aocuic fiiptsice batsas^ 
ït coauihfic , aquU iofultaiis , murttimra pond , 
LaiDine ademto animam moMbiwdococporeftidis 
Sdpiades bcUi fiiimcn , Qiithaginis hotror, 
Oàà dcdit terré proîndc' ac^unal in&ai» eftt. 
Adde repcrtorcs doariaatiun iKqae Icporum;. 
i5:dde Hcliconiadam comités , quorum avus Ho* 

merus 
$J^ptr;i potitus cadem «UJs, Ccfita* qu^cu ^» ^ 
Scftiquc PeoM^ri^ifm p«^)i$»9m «uuQKa vetufiai 
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^ plaindre du deftin » tôt qui par te» 
» qua,iitéî mérites fi peaxle vivre it^n- 
» dis qu -4«f«f , ce ^iofi^ dont ]c$ ver-' 
>> tufr doivent te oQ^mi: de confufion ,: 
» ne jouit phis de la vie ? PluGcurs au»* 
yf très Souverains 9 auifi juftes que lui^' 
» ont fubi -le même fort ; le Trône ne 
>>Je^ a point misià Vabri de la mortv 
^,Xerx€s « oui s'ouvrit un paflTage a«r 
3> milieu de la mer 1 qw «lalgcé Ta fin 
» reur de* flots , fit marcher fes tron-^ 
» pes dans des précipices ëc fouler aux 
» pieds des chevaux les ondes émues» 
» dont il mépriik le bruit efirayant , ne 
» ^oit plus le )0ur. Sciphn , ce foudre 
>» de guerre , h cet reur des Cartba^*- 
» Dois f a fubi le fort des plus vilsmor-* 
3» tels ; fes os ont été mis d^ns la ter« 
» re^ comme ceux d'un iim^e efclave»- 

Qui gemit humâiium ingenio fti|»efavk & omnes 
Prrftinzk , ftelias exortus uci «therius fol : 
Tnvero duWtabfs & indignaberc obirc, 
Morniâ ciil fitaeft propc jam vivoatque vident! î 
Qui fomno partem majorem conceris zvi ? 
Et vigilans ftenis , ncc fomoia cernerc ceiTas , 
SolUcitaxnqae geri$ cadà/ormidiiie xnenteio ? 
Kec lepcrire peces , quid fit tibi iicpe mali , com 
Sibriss |ii;B'"£i« oiulctf- mtf«c uodi^ue cttrii » 
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» Ceux qui ont inventé les Arts & ks 
3î Sciences, qui ont perfeârionné l'élo- 
>» quence, lesr Poètes, compagnons des 
» Mufes , n'dnt point été exempts de 
» la mort. Homen, à qui tout le Par- 
^ naffe défer^ le fceptre, ne jouit plus 
» de la lumière. Démocrhe , profitant 
» des avertiflemens que lui donnoit (k 
»• grande vidllefle ^ s'apperoêvant bue 
» tes facultés de fon ame s'affoibiif- 
>» folent ) alla' lui-même au-devant de 
» la mort , & n'attendit pas qu'elle le 
>» vint chercher. £p/V«rf enfin , qui s'eft 
)> fi fort élevé , par la grandeur de ion 
» génie & par la fiîrce de fon imagina- 
)> tiôn , au-deffiis des hommes, & qui 
>9a eflEacé les, autres Sages autant que 
» le foleil par là lumière oblcurcic dans 
» fk naiflançe l'éclat des autres aftres y 
)> ne voit plus le jour. Et toi , fbible 
» & vil mortel , tu te plains de la mort^ 
>« tu ne peux te réfoudre à fubir an def> 
» tin qui t'eft commun avec les plus 
)> ffrands hommes > tandis que tu es 
3) déjà par ta manière de vivre à moitié 
>) dans le tombeau , qi^e tu pafies la plus 
>» grande partie de ta vie dans le fbm- 
» meil > que tu es toujours dans une 
» continuelle inadton., que tu bâiUe? 
» en veillant, 6c que ton efprit » foit 
» que tu veilles > ioit que ta dormes f 
» eft igdkmmi rempli dp fo^nges. vidus 
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fi:iSc.]44fk33fe$-' Tu r«os:qilc tu es mal-* 

>»' heiKemc.» &ns PCHivoir cependant en 
»jdcvinerJa,cauie,.:pîirce que. tu ref-: 
P iêniblés à, un bomtne yvre , & que les 
» foins ichioEneriques qui t'accablent « 
» troublent to» imagination 6c te It- 
V vrient X?m. cefi^ à l'incertitude & à 

- V«là^ cher^oeu^^Tcheou , ce quo 
je fetoisi^té.dedireàtauslesGraodSi 
qui % n'ayant iaucun mérite , ofent fou- 
baiter d'être diftingués , par lepriyil^e 
de l'immortaUté » des autres hommes* 
Quant à >in9i » ie t's^vpuei^ oue loia 
d'être fenâM^ÀJa moet d'iin Maodariti 

aui Q*att(OÎt^ett4'aitfi^âiéritefQue celui 
teXon rang & defeai^ri^heires, je la rtj 
Çrde comme un bonbeuf pour la So« 
deté civile. L'emploi » dis- je 9 que ce^ 
homme occupoit , figr» peut-être exercé 
al'^v^Qir.par^un'autrey plus digne de^ 
le remplir. > J'applique alors la belle 
Maxime de: X>ifigMi^ P^fià ceux fi4 
fivenf,agir et gat^^f » q^il apùarûei^ 
4e vivrai, ^ j'en cpnclus ^ue les i^uf 
grands Seigneurs qui o'opt dev^seux 
que leur ning» leurs «chisires & leur 
paiflance 9 . i^e doivent pjs êti;f plus rer 
grêtt4s.d^autresbommes> Aueles plu# 
ji^apleR ëc le9;p(|is iputiles nto^tq|(sr:A^ 
f^ut-on dire>f|u:«ni6B%^.iIs ne fcliMi|t 
«^g3e?P^f:.çtfil^ife]p.fontJ^ 
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que ron a de lear perte > À'eft pas de? 
longue durée. A peine tè foavîent^oit 
aujourd'hui dans la Cbioe de tant de 
Mandarins qui font morts depuis quinze 
ou vingt ans ; dans lesi autres Empires > 
ks Grands qui n'ont e^ aucun mérite 
perfonnei^ fowt fujets aU' ifiènie oublia 
Ceft cet oubli , cber Stoeu-Tcfaeoir^ 
qui venge les Sàvans6iâlrtgés<» du mé- 
pris que queiqiles^Prindss f peu digoet 
de l'être 9 & quelques Stigueurs igno- 
rans ofeit fiâre d'eux 9 qui voyent h 
ménDoire des hommes de Lettres re^ 
prendre Une iionydle forte par hi fuite 
des'tenàsy & fe renbuv^lM de nou-^ 
Veaiï , poiît i^fli dlm'^ Atti» tOM 1^ Se- 
ctes. A pelhe cntefidtiit-4)9 parler des 
trois qùans des Sou^eirafiûs pardii ceox 
qui ont véeu danstiimdéfiécles.Qaet 
q[tfà foit h p^s/iiSmÊû d^an MoMirqûe t 
pendant >q^m vit » sIlWcA vei«i«iix« 
^"ii ti*aî^asdês «juaiieér^Uî cùtmstieBâ 
ft Ibft cAradère', èâ t^ml^k (Mm^t'tt'di 
miiffi»«l!ré^^.fi«à»4 l^pâAferké. Il 
yi>{pârrbii \itiè^trr 'oeeupi^ «m petite 
l^lacé d»is lêC âltes éè YBmfirè ; en^ 
€6te t ^^^ itctôimeoâ ^ %cièk|M 
épitteti tAj^H«èfi!« Il Sk vnd ^^11 y a 
^à mmSè fi HHëaétf^ > ^qi^ llîoffe«» 

^UMt iielte ç^i éMi atiûtee dà la ttiû* 
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î^ernelle du genre humain ! La diffé- 
rence qu'il Y a entre l'idée que les Chi- 
nois ont de la mémpire dp Confitcius & 
celle* de f Empereur Tchin-KoBt^ ^ eft 
auffi différente Que les notions qu'ils 
ont de la }>onté du Tien ^ font oppofées 
à celle que les Européens ont de la mé- 
chanceté du Diable , qu'ils regardent 
Avec une hdrnettr làns ^le. . - , 

. Un d^s plus efficaces moyens pour 
rendre fàges & vertutex les maovait 
Aeis f ce feroit de leur montrer à dé^ 
couvert la haine univerfeUe qu'on porte 
«ncore à ceux qu'ils imitent quinze & 
;vingt fiédes après leur mort* Il &ah 
droit qu'tk fitiient bien aechans » biea 
esdurcis dans le crime 9 s'ils n'étoient 
^muspar Hdéeou'ils fendroientqu'oà 
ad'etix pendant fettr vivteit > & qui fe 
perpétuera après leur :mort. Ilsferotent 
ians doute par vanieé & par amour- 
propre #. <t <ipa'îi$ îie fint point par l'ai» 
tnour 4e la vertu ; Se slisneffouvoictit 
devenh: réeUement«des ^gons de bien» 
ils tâcberoient du «leias deie paroitrA» 
. Porte^oi bien , cher Sioea-*l^tie0U^ 
& connnue àtaedooiier cfe dosdibfei 
«oilTeSci. 

JÛe PechiHp Je* et* « 
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Ki»ou-Che> â Siûea^Tchèoa« 

!f Edo , capitate àc TEmpiredu Japon , 
Joù je fuisirrivé depais deux jours » 
ne panoit digne v cher Sioea-Tcheoa » 
de la curiofité d'un voyageur ;voms i'aî 
encore v& ii peu de chofe dans cettt 
Ville > que je ne te parlerai dans ma 
Lettre que de ce qui no'eft arrivé depuis 
mcm départ de Nagafaki. Je partis^ainfi 

aue je te Tai mandé , avçe les Hollan* 
ois> qui font obligés-ide faire toutes 
les amtees un voyage à la Cour > lorf- 

aue les marchandiies qu'ils reçoivent 
'Europe & de Batavia > font arrivées 
à Nagaraki. Leur compagnie m'a été 
crès^utile ^ je n'ai pas médiocrement 
profité de leurs inftruâions. Je puis 
leur pader très-Ëunilierement & fans 
témdn f je fuis à leur fuite » comme 
étant de leur nation , & c'eft en qualité 
de Afarchand intéreflfé dans la Compar 
gnie des Indes que j'ai eu la .liberté de 
veniràJedo. 

Les édifices publics & les maifons 
des particuliers que j'ai vus dans ma 
route 1 us font point çompara|>]e8 k Ç9 
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^ae difent les Hollandoîs , aux bâti- 
! mens d'Europe y ni en grandeur > ni 

enmagpiiicence. Je les trouve auffi très*" 
i inférieurs à ceux de la Chine : ils font 

fort bas 9 tout de bois^ 8c n*ont qu*uti 
I feul étage. S'il arrive 9 ce qui eft fort 

rare , qu'ils en ayent deux , on ne feu* 
j roit habiter dans le fécond ; il ne peud 
^ fervir qu'à renfermer des meubles. 
j - Il eft défendu aux particuliers par les 
i ordres de l'Empereur 9 de donner à 
^ leurs maifons plus de fîx toifes de hau«- 
I teur > à caufe des fréquens tremblemens 
j de terre auxquels le Japon eft fort fu- 
jl jet ; qui minent & renverfent plutôt 
j lés bâtimens de pierre qui font hauts 
^ Ce maffia 9 que ceux qui ibnt de bois > 

bas & petits* 

. On peut divifer en quatre claflesdlflë-i- 

rentes les maifons des Japonais ; dans 
. la première > je place les châteaux oa 
l palais des Seigneurs ; dans la féconde > 

les maifons des villes & des bourgs ; 

dans b troifieme celles des villages >- ôc 

dans la quatrième celles des^ayfans & 
! des bboureurs. Tu conm>itras parfei* 
J tement , cher Sioen-Tcheou > la façon 
I de bâtir des Japonois 9 Iqrfqueje t'aurai 

appris de quelle manière font canftruit3 

tous ees diiférens bâtimensi 
^j Les châteaux des Nobles font ordî-- 

' sairement bitis auprès de quelque ri'* 
.. D d 5 
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▼iere > ou far une éminence ; ib occa* 
pcnt Qfi fort grand terrein y & font 
cptoarÀ de trois directes enceinte» 
de moraille* Chaque enceinte eft dé* 
fendue par un fofFé ; e'eft dans celle qid 
cft renfermée au milieu des autres > que 
k trouve le bâtiment où le Seigneur 
bxtb, demeure ; dans la féconde font 
placées les matfons des principaux da-« 
meftiques , de fes Secrétaires 9 Inten-> 
dans ; dans Ja troifieme font les logemen» 
des foldats f des valets* , des porteurs ^ 
des palfreniers. On cultive les efpaces 
vuides qui fe trouvent entre les diifiS* 
rentes enceintes > on en fiiit ordinaire* 
ment des krdins. 

, Lorfquelesmurailles deces fortereflet 
tombent en ruiné > ceux à qui elles ap^ 
l^rtiennenl ne peuvent les reparer (ans 
enavoirauparavant obtenula permiffion 
de l'Empereur ; il n*eft point auffi per* 
mis à qui ^ue ce foit • d'en bâtir de 
femblable fans un ordre exprès da 
Sou veiain« Les HoUandon m*ont afluré 

gue les Monarques.Européens avoieut 
même politique que les Princes Ja* 
ponois> & qu'ils la poufToient même 
beaucoup plus loin ^ permettant très* 
rarement que des Nobles aient des 
châteaux fortifiés » & les fiiifant dé« 
truire le plus qu'il leur eft poffibie (bus 
dilFérens prétextes* Cefr 4^ une coa* 
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4vAtt auffi fine f qu'inrenfiblement le^ 
Empereurs c^u Japoo n'ont confervé en 
en bon état que les places qu'ils ont crif 
leur être n^ceflkires , & qu'ils ne crai- 
gnent point auiqurd'bui qi^'un tS^oble ^ 
^ qiielque puiflapt qu'il fbit > pviiiTç à l'at 
. venir en £^rtifier de noMyeile^ contre 
; leur volonté. 

I Les maifôns qui font dans les villes p^ 

' font aflez proprei; > ^ la manière dont 

' files font bâties ; il ietnble qqe «les di-» 

I ver (es chof^s dq^^t le^ Bourgeois Japo* 

: nois emhellifTent leurs ^pparte^ens ji 

[ pfirpiflent mieux dans ceux q^i fônc 

' petits f qu ils ne feroient dans (\p grande 

^ ^ fpacieux. |.es chambres Tpnç rare*» 

inent feparées les unes des autres par 

' ces murs de bpis , elles le fpn^ par des 

' ps^ra vents f^fts de papier peint oii doré ^ 

' & enchi^fl^ dans de^ bordures ^e t>ois ^ 

on élargit & l'on rétrécit p^r cp moyeq 

une chambra félon qyi'à^ le jqge ^ Dro- 

Eos, 8f cela e(^ fait dans un inftant. 
«es planchers t les montées >* lorCqu'i} 
y ena> les portes , les fenètfe» t cnfiq 
tout ce qu*on peut vernir , Veft avec 
beaucoup de propreté & de délicateflet. 
Au refte > les habitans du ps^ys préten^* 
âent 9 & tes Européens ne le nienf 
point , que les maifons font plus fainea 
|ci oue partout • ailleurs f foi^ parce 
£[u'elles font (bâties de bois de ce4re Ott 
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defapin , & point fu jettes à rhumidité/ 
foit parce que les fenêtres font &ites de 
fnanicre qu'en les Ouvrant & ôcantle^ 
paravents qui feparent les chambres p 
fait pafle librement atr travers de la 
roaifon y s'y réiiouvçlle eintieretnent, & 
la puriâe de toutes les vapeurs qui cau- 
fent dans les autres pays tant de ma- 
ladies. 

Lorfqu'il y a dans les bâtimens bo 
fécond étage, il eft touioursb^ti plu» 
folidement q^ue le premier- Cela paroh 
d'abord extraordinaire à un étranger : 
tin pareil édifice feroit regardé à la 
Chine comme un chef-d'œuvre d'igno- 
rance , ou même d'extravagance ; mais 
J'expericnce a appris aux Japonoîs qu'il 
leur étoit très-avantageux dé bâtir de 
même, ayant obfervé que dans les vie- ^ 
lentes fecouffes dé tremblernent de ter- ^ 
^e, la preffion de la partie fuperieuré 
de la maifonfur l'inférieure, bâtie beau- 
coup plus légèrement , empêchoit que 
tout le bâtiment ne Kit rcnverfé > ou œ 
«'écroulât. 

Les villages, dont j'ai rangé \cs mâ- 
fons dans la troifiéme claffe , font ordi- 
nairement bâtis fur le grand chemin , & 
fouvent tfont qu'une . feule rue fort 
longue > parce que la plupart des gens 
qui y demeurent, gagnent leur vie a 
ireodre des proviijoos aux voyageurs^ 
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en les marchandifes dont ils peuvent 
avoir befoin. Il y a beaucoup pliïs dé 
marchands > de cabaretiers , de voitu- 
tîersdans les villages, que de payfàns* 
Ces derniers relient ordinairement dans 
des hameaîi3^, ou dans des campagnes : 
leurs raaifons reflerablent plutôt à des 
étables debéhife qu'à desbâtimetis pour 
loger des hommes. Je n'en ai va que 
d'aflez loin ; mais voici ce qu'on m en a 
a dit : >» Elles font conApofées de quatre 
» murailles baffes (i ) , couvertes d'un 
ïï tas de chaume ou de bardeaux : 
>> dans le derrière de la maifon , le 
» plancher s'élève un peu audeffus du 
>> rez de chauffée 9 & c eft-là que les 
>vPayfans Jâponois placent le foyer; 
» tout le rofte eft couvert de nattes 
i affez propres. Derrière la porte de 
^ la rue , pend un rang de grofles cor- 
« des feites de paille , non pas pour 
« empêcher les gens d'entrer , ou de 
>> fortif , TOais en place de faloufie , afin 
^^ qu'on ne puiffe pas voir au dehors 
^> ce qu'on fait dedans. Ces jnaifons font 
^ très- mal meublées ; beaucoup d'en- 
5> fans & une grande pauvreté font gé- 
>î néralement le partage deceux qui les 
» habitent ; & néanmoins , à l'aide de 
» quelques petite provilion de riz , de 
' ( I ) HiAoire du Japon, par Kfmfftt, Tosu^ 
H. pag. 30 j; 
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» plantes & de racines , ils vivent btvfn 
5> reux & contens. >» 
. Qn peut dire en général, cher Sîoeu-^ 
Tcheou , qu'il en eft 4e même dan» 
tous tes pays qu'au Japon > & qoe 1» 
vie champêtre d*un PayÉ^n eff plus tran- 
quille & plushcureufequecelledes plu» 
riches artifans. La fage Brovidence a 
diftribué d'une telle manière les ditfc- 
rentes fortes de biei^ > ^ue ceux qui 
paroiflfcnt les moins riches & lesmoinS' 
avantagés de la Fprtune > poiTédent ce- 
pendant de$ tréforç très-précieux* En 
eft-il parçni ceux des Princes & de» 
Souverains q^i foient d'un plus graQ4 
prix que la tranquillité d'efprit > que le 
mépris des gF?mdeurs ♦ que HndifKrcnc^ 
povir les hpnnev^rs çbifneriques qui coÙt 
tcnt tant de ptm à acqucrii: & atri ne 
font qu>ugBienter les befoins & tes ior 
commpdites de ta vie . q^i i en paroif^ 
faqt t^ous élever au-dç(fu$ des autres 
gommes ^ nou5 a(rerviflent à des gène^ 
continuellçs » & ne nous rendent ref- 
peâ^bles qu'en nous reiwîant naalheu*? 
reux ? Qpel tr|fte hpnqeur que celui 
qui ^it mon infortune , & quelle pi- 
toyable grandeur que celle qui me rôxl 
efclave ! 

Je t'avouerai , cher Sîoéu-Tcheou ^ 
que l'ai toujours cpnfideré la vie chamr 
pêtrè I comme la feule qui poa^ol^ 



LSTTRB LXXXV. îif 
fendre les Jhommes véritablement heu** 
reux , parce qne c'eft celle qui les ex-* 
pôfe à moins de befoins , qui leur ap-^ 
prend à k contenter de peu , & qui let 
garantit d'être le jouet de toutes le« 
paffions violentes oui régnent avec tanû 
d'empire , non-feulerocot chez les Ptin-» 
ces & les Coprtilàns ; mais encore parmi 
les habitans des villes. Ce n'eft pas feu** 
lement dans les Cours que l'ambition » 
la jaloufie » Tenvie d'acquérir des ricbef» 
(es , le defir de primer > ont établi leur 
domicile ; ils demeurent auflS dans le» 
hôtels des Magiftràts » dans les études 
des Lettrés » dans les malfons des Bour-^ 
geois , 8c dans les boutiques des Mar<^ 
cnands ; mais ils n'ont jamais para dans 
les hutcs • dans les chaumières • 8c dan» 
les granges des Laboureurs 8c des CaoH 
pasnards. * 

L'inclination que j'ai toujours euo 
pour la vie champêtre » m'a &it fitre 
des réflexions oui m'ont prefque fiiio 
abandonner de vue les Japonois ; je re- 
tourne à eux. Jen ai rencontré plufieorf 
oui voyageotent & qui s'en altoient ,• 
amG que moi ^ à Jédo : ils étolent équiK 
pés d^une manière qui m'a paru biea 
extraordinaire > ainu qu'à mes camara« 
des de voyage les Hollandcns ; ilspor- 
toient un grand manteau 9 feit d'un 
papier extrêmemenr fort > doublé. d'uiu 
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aacre papier verniiTé & huilée CemsuH 
teau étoic fi ample ^ quil couvroic à la 
fois le cavalier le cheval & la valifcii Utt 
Japonois dans cet habillement reflem- 
bleroit aflez à i»e piramide > (i pour fê 
garantir du foleil, il ne fe couvroit la 
tète d*un cbapeaade paille » ou de bam- 
boa extrêmement large & auffi grand 
qu'un parafoU II attadhe ce chapeau fous 
le menton avec des rubans. Le refte de 
rfaabillement de voyage des Japooois 
D'eft pas moins (ingulier :.il$ portent des 
culottes fort larges f qa\ vont en ctre- 
ciiTant pour couvrir les jambes > & qui 
font fendues des deux côtes pour y faire 
entrer les extrémités de leurs longues 
robes , qui les incommoderoient beau- 
coup en marchant , ou en allant à chsr 
val. Il y on a qui inettent un jufte-au- 
corps , ou manteau court par oeiTus ces 
culottes ; quelques-uns ne portent pas 
de bas ^ mais entourent leurs )ambes 
d'un ruban très-large. 

Les gens du commun » les domefti- 
ques > Tes porteurs de chaife ne (ê fer- 
vent point ds culottes 9 qui les gène* 
foient & les empècherpient d'être auffi 
faabiles qu'ils le font; ils né laiftent point 
cependant tomber leurs robes » ils les 
retrouflent jufqu'à la ceinture avec au- 
tant d'indifférence & de (àng froid » que 
t*i]savoieDt dix caleçons qoicoavriffent 
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lear nudité. Ils expofetit fans aucun 
fcrtipule à ia vue ^e tout le Public les 
parties que la bîenfeanee ne permet point! 
^u'on découvre ; ils difent à ceux qui 
paroiflent étonnés de leur immodeftie^ 
qu'ils ne doivent point rougir de mon^ 
trer ce que la Nature^leur a donné ^ 
& €|ue ce n'eft Das un plus grand mal 
de (e découvrir le bas dju ventre que le 
haut de la tète. 

Le premier lourde notre route je fus 
bien furprîs^ cher Sioeu-Tcheou f lorf^ 
^u'en fortant des portes de Nagafaki 9 
je vis tout^à-coup quatorze ou quinze 
de nos palefreniers » qui trouiTant leur 
robe 9 expofèrent à nos yeux ce qu'un 
homme à la Chine ne pourroit décou^^ 
Trir (ans être regardé comme un fou # 
comme un impudique & un infâme. Les 
HoÛandois qui avoieat déjà fait plu<- 
fieurs fois le voyage 9 ne furent point 
étonnés de l'exhibition fubite de toutes 
. ces pièces ; ils rirent même beaucoup 
de naa furprife , quoiqu'ils ne condam^ 
naiTent pas moins que moi la coutume 
h(»)teufe de ces Japonais. Enfin > étant 
revenu de mon étonnement 9 un Hollan^ 
dois y à qui je téœoignoisle mépris que 
mlnipiroit un pareil uGige» me diteti 
fouriant : » il faut que te vous apprenne 
» une petite hiftoirei^ue cesf^e6çt 
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» naa l'Honandois , je demeurois dan» 
^ one ville où le Commandant > homme 
» exceffivcment dérangé» devant à tout 
a» l'univers » empruntant toujours fans 
*> s'embarraffer comimcnt il poutroit 
^ payer yîétoit fouvcntpetfécuté par fcs 
>> créanciers cpai l'aGcabloieot par kur» 
» vifiies réitérées. 11 y avoicentr'autres 
5' deux femmes qui vendent regiiUere- 
» ment tous les matins l'ennuyer de 
»> leurs plaintes. Le Commandant lc$ 
9i affuroit en vain qu'il les payeroit en 
» quelque tems; les obftîné^ créan- 
»•' deres ae manquoient point de reeoOr 
B» veHer tous tesHiadus leurs demandes^ 
^> £n&i un jour le Commandant > lai^ 
» de leur opiniâtreté > lesrc^t eu robe 
bï dethambrefansculotce.Tottt-à-coup 
*ï confftne elles patl<Mcot avec beMco«^ 
» de feu , il trouffa fa robe » & parut 
brdans rétat où vous voyea ces 0alefr6> 
to îftiers. Un voyagei» qui a mis le pied 
« fiir la tète d'un ferpent.»tie fuit pas 
*»avec plus de viteflfef que ks deux 
3te eï-éancîeres à la. vôe <le ce qoe kut 
♦» 4nôntroit leur dâiiteur. h vous psût-^ 
^^nUXc^T cria le ComiîMttàdant » com- 
9t it» dles f(«tcikiityf<|Hni«jVrtr* itoH 

•.-fôfte-toi biipi.r-;':' î v/-^-.:'; • 
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LE T T RE LXXXVI. 
, SioeurTcbeontÂ Tn-Cfa6-Cliab^ 

STatgard , cher YV|kGbe-Chafi , eft 
tmô viHe mal bâtîei & aflèz grahde; 
les rdês en foint ftles > tempUés débotie > 
ledecâfént à dèàii pavée». Le^ amrei 
filles du Wirtcmberg m'ont paru en* 
éore plus mal propres &^lùs chéri vey» 
On dit que ce pavs étoit àutt-efow trè$* 
riche 5 Wais qtiç le f egne des deax ott 
trois dèrnîers/Soti^ràîAs Ta exd^fl^lVe^ 
ifléttt a^auvfi ; on fe rfaînt fiif^tbut 
du gbuvethemfent^û feuFrince AUxan* 
irt. Les fiijets difent'que s'il eût véca 
encore quelque^ anfnéesj» iis Croient 
leus été rainés tnftièffeitaeht. Ce Prince 
avoi; de grandes. quaKtcs> il tt avorC 
aWS dé maôVaifei r il étôit trftye , il Hi- 
Iboit les Arts & 4e$ Sdences, fl étoît 
gérffireuxi magniSque. Sa Cour étoît 
une des plus brillanteis de rAHemagnef 
les Tpeâfeicle^ , kstals , lesconcerts, les 
fefBùs y Hétoiént très-fréquens ; mais il 
mioit d«s fom'meis iWteôrffe^pôuf fnb- 
♦éhÎTAûîcSàis'déces fefèi gahwes. Le 
|)cuplé ét^Tar<;bkrgé dimpôts, &i| 
u'f avôff iûiHiti moyeaxtue le Prince hé 



Qiîc en pratique pour dépouiller entie- 
fseméinrfes^iets : H est roieux vaRk 
qu'il les eut fait moins danfer » moins 
suln- à la conaédlie , & qu'Q ne les eût 
point mis à la chemife. 

4lt9çanâre â^oit aofli un Juif pour Cbn 
premier Contrôleur général des finan- 
ces. jCer hofpme faabife dans l'art ^ 
voler f t»infi qqç ]e font tous ceux de^ii 
Natiot^^ invenâ mille nouvelles taxes j| 
jSi tcouva des moyens pour Ie« retirer^ 
dont tout antre qu'un Juif ee (e feroif 
iamaisavifé. A l'exnploide Miniftre def 
nuances 9 on prétend que Tliraëlite eo 

{'oignoif ,un autre » & qu'il é^it au(S ha- 
^ijç dans V^rt de iéduire Içs femmes 9 
^ue dans celui dç dépouiller les hom- 
nés. Il ne te cûntentoit point de rendre 
le Prince poiTefTeur de tous les biens de 
fès fujets 9 il lui donnoit encore deç 
moyens pour fe fervir de le^s femmes 
& de leurs filles*. \ ' ' 

\ Ce Juif paya dans la fuite bien cherçi^ 
ment icoujb les entres dopt il avoit év^ 
le principal auteur. Le Prince étant mor( 
fubitementy on rarrêta. Il (ut gardé 
étroitement pendant plus d'une année: 
en inftruifit (00 procès 1 il j^t /^nfincon- 
d^mné ^ &tre,peqdu^m6rit InendoQoe 
pour un^omme quîVvoit Tuiaé la plus 
riche pro^riôe de r^ll^àjmç^ & dool 
fes y^Is & Ips.«ofbÇu%ins ft^eptpeut^ 
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être les moiodres crimes. Les Jages or* 

donnèrent que Ton corps feroic enfermé 
dans une cage de fer , pour qu'il p&c être 
coniervé plus long - tems ,, Ôc fervic 
d'exemple à tous ceux qui feroien&ten-» 
tés de l'imiter. J'ai vu , cher Y^Che-» 
Cban^ ce miférable Juif dan^ fa cage ^ 

, il tA vêtu d'un habit roufi;e , bordé d'ua 

. galon d*or , qu'on lui fit mire la veille de 
iâ mort. J'avoue que je ne pénétre point 
la caufe de cette cérémonie ; il me pa« 

I roi t même que rafFeâation d'habiller ma« 
gnifiquement un miférable pendu , mar- 

I que une certaine animofite* Il eft vrai 

âue cette animofite eA bien excufable 
ans des gens qu'on a volés y & qu'on 9 

^ £iits f ou fait aire cocus par-dellus lé 

] marché. 

^ Le fort de ce Juif eft femblable à ce- 

' lui de tant d'autres Miniftres > à qui b 
mort imprévue de leur Maitrç n'a pat 

^ laiflé le loifir de fe précautionoer contrit 
les ennemis au'ils s'étoient Êiits pçndaoi- ' 
le cours de leur miniftere. Je l'avood 
oue fi i'étois le (àvori d'un ty^n » o» 
d'un Prince haï de fes iujets > t^; Pffffi^ 
drois des précautions pour ne çomt êtr9: 
livré à la colère de ceux que ie taurpiff 
12'attendrel que la mort dé moi^ Ji^^r Çji 
ppur k venger de tous IesTmS^i|tf<|ii*iJ# 
çroiroient avoir reçus de ipoi. Jf>qi(c4l^ 

1 cuit &c jour des chevaujsji^^s dans mqigc 
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écarie j & des relais placés fur la route 
et la retraite que je tne ferois aflarée. 
Tant de précauuoas ne me raffureroicnt 
point encore» je aaindrois qu'il n'arri- 
Tât tel événement , qu'elles devien- 
droient inutiles. Lorfque je me troo- 
nerois auprès du Prince au milieu de fi» 
Coortifans» s'il àvoit un fimpte mal aa 
cœur , une légère foiblefle , je me croi- 
rois p.erda : ilme fembleroit de voir les 
Courti&ns m'arrèter déjà & me lâifir 
eux-mêmes. Tel eft > cher Yn-Cbe- 
Chan ) la fituation des méchans • quel- 
que finn qu'ils premicfit pour fc tran- 
4iuillifer y il eft impoiTible qu'ils puHTent 
y réuffir vîorfqu'îls font arrivés au point 
d'être affez mauvais ^ur n'avoir plus 
de remords 9 la crainte des cbitimens 
les épouvante. S'ils font venus à bout 
d'étoufïer dans leur cœur tous les (èn- 
fhnensd'lionneur & probité , ib ne peu- 
vent en lutàcher la fiafeur ; la v&e d*un 
tff«uit avenir leur (êrt debourreair* & 
kHr ftàt Ibtfffirir mille morts par bcrain- 
M^de celle qu'ils redoutent. 
- Let Souverains du Wtrtemberg 
S^oient toujours été Luthériens ; mais 
fe dernier Duc > celui dont te viens de 
te parfer i érabraflale CathoRciTme dans 
Un téhiS^ôù il étoit encore très-éloigné 
tfe la lbuveraif!|èté. Il y a voit plufieurs 
JMacesqi^devioieQtpar kurnaiffiuice 
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régner aVaotlui : ces Princes moaru«* 
rent a(&z vite les uns. après les autres ; 
Alexandre Çttrouvji Duc de Wirtem*** 
berg> Io(qu'H fembloic devoir ne point 
çfperer de l'être. La Religion qu*il avoit 
embraflee » contribua beaucoup à la 
haine de. Tes fujets : jamais Prince ne 
fut moins aimé que lui ; lorfqn'il mou-^ 
rut > peu s'en &liut qu'on ne fit des. rér 
jouiflance publiques. Le peuple déln-^ 
toit mille contes chimériques pour ren^ 
dre ÙL mémoire éternellement odieufe ; 
il difoit que s'il eut vécu encore quelque 
tems dej>lus yil devoir enlever les prin^ 
cipales Egiifes de Stutgard aux Luther 
riens > poiK les donner aux Catholi-» 
ques; que le Juif fe feroit fait Cfaré-^ 
tien f & auroit été déclaré premier Mi-r 
nlftre ; que l'on fongeoit à égorger tous 
ks principaux Luthériensi Se que Dieut 
pour empêcher Texécudon de ces funef* 
tes projets .f avoit puni par une mort 
iiBprévùe & fubite celui qui les avoit 

«.Cesfabnleviiês & caiomnieufes hiftot» 
res trouvoient d'auant plus facilement 
les efprits difpofés à les regarder com^ 
loe des véritâs t qu'indépendamment de 
la haine qu'on avoit contre le Prince 
dâ&mt 9 fa mort avoir Téritablement 
<iuslqu6 cho(e defunefte^» & fembloifi 
il9$cQtâ&i avec ûe quedîfbit le peuple. 
£ea 
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du rigoureux jugement du Ciel. Ce 
N Dac étant dans fon diàteau de Lud- 
vrigftourg avec plufiearsde fes Cont* 
tiiàns y beaucoup plus occupé du foin 
de s'amufer & démultiplier (es plaifirs, 
que de celui de penfer à mourir , pa* 
toiflant même jouir d'une fànté parfid- 
te, & étant d'une humeur fort gaie» 
iê fentic tout*à-coup opprefië. Il quitta 
le jeu f entra dans Ja chanobre à cou- 
cher f &c k plaignit que roppreffion 
augmentoit. Les Médecins ordonnèrent 
qu'on le faignât dans Tinilant ; h faignée 
ne produifit aucun effet , & le Prince fe 
trouvant plus mal > s*écria tout d'un 
coup : QuefenS'jt ?je me meurs* En pro» 
nonçant ces paroles^ s*étant panche fur 
Ton fauteil » il tomba à terre» & mou* 
rut. 

Les fymptômes d'un genre de mort 
auffi extraordinaire 9 firent croire aux 
amis du Duc , & furtout aux Catholi- 
ques , que les hommes avoient été ia 
caufe féconde de fa un tragic^ue. " II» 
prétendirent qu'un- aëiecrcaiinel pour 
la Religion Luthérienoe'avoit fait mer-^ 
fre le poifon en uâge pour (êdébarraflèr 
d*un Prince 9 qui rayant abandomiée » 
pourroit bien vouloir la; détruire un 

Sur. Ils firent ouvrir fooioorps ; ferni- 
upçons Ce xrduwcrenb vains. & ùam 
Mcwe appareocedc vâôté. LcMiSdi^ 
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Cîns & les Chirurgiens déclarcrentqu'il* 
n'avoient apperçu aucune marque de 
poifon ; ainfi les raifonnemens des La«< 
thériens & des Catholiques furent éga- 
lement faux » & n'eurent d autre Ton* 
dément que la haine , ou l'amour qu'ils 
avoient pour ce Souv.erain. Les uns Sc 
les autres qnt parlé , & parlent encore 
aujourd'hui de lui d'une manière fi op- 
pofée , qu'on voit bien que la feule paf- 
lion diâe leurs difcours. 

J'ai confuhé quelques étrangers qui 

ont refté plufieurs années dans Te Wir- 

temberg , & qui n'étant ni fujets , ni 

J Cfnnemis du Duc > en parloient (ans pré-* 

vention. Ilsm'en ontditceque je t'cnai 

appris ; c'eft qu'il a voit de mauvaifes qua** 

lités qui tendoient à ruiner fes Etats > 

mais il avoit aûffi de grands talens pour 

. former un Général célèbre. Etant encore 

I jeune > il fervit fous le Prince Louis de 

Bade^ & fous ce fameux Prince Eugène, 

dont t'ont parlé (i fouvent nos amis les 

\ Miffionnaires. Il fe diftingua aux Sièges 

àe Lille > de Gand , de Tournai 9 de 

[ Mons f à la Bataille de Malplaquet. II 

: défendit plus de deux mois Landaa' 

! contre les François , avec toute la va-: 

^ leur & la prudence poiTible'; il fut aa 

fiége de Temefwar » dont il fut fait 

I Gouverneur » & f6 fit un «grand non» 

^ émçîUé âmofe bataUlc qui foc caiiâ^ 
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de la prife de Belgrade. L'Empereur le 
fit encore Gouverneur de cette der- 
nière place. Heureux $*'\ï avoit joint k 
tant de belles aârions colle de traiter Tes 
peuples avec plus de douceur , Ôc qu'il 
n'eût pas agi avec fes fujets comme 
avec des ennemis » & regardé leur» 
biens comme ceux des François ou des 
Turcs» que le droit de la guerre loi 
permettôit de s'approprier ! 

Ort accufe encore ce Prince de n'avoîc 
point eu de Religion ; mais (i cela étoir^ 
d'où vient que les LqtWrîens étoient 
fi fâchés. qu'il re fut fait Catholique? Ib 

Serdoient peu de chofe > en perdant uo 
omme qui méprifoit également toutes 
les Religions. Et d'où vient donc encore 

3ue les Catholiques fe gloriBeoc fi fort 
u gain de ce Prince ? Quel honneur 
recevoient-ils d'un proféiyte » qui dans 
le fond du cœur le moquoit de leur 
Croiyance ? Je crois, cher Yn-Cbe- 
Cban y que quand il feroit vrai » comme 
i) pourroithien Tètre j que ce Ducn'aiH 
roit point eu de^ Religion, ceux qu'il 
avoit quittés > & ceux chez Icfquds il 
étoit entré » devroient également ne 
point le rendre fufpeâ: du côté de Tin- 
différence de Religion. EnagUTantdîf- 
(ér^mmept , ils montrent cônririeD le 
prévention* k haine &ierprlt de|;>artl 
Wâiomc; dioa kur çonàsmà fc îb d6^ 
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cfeavrenc aax gens de fens quils fe 
haiflent affez les uns les autres pour, 
s envier la poflcflGond'un homnxe qui le» 
traite égalenaent de vifiônnaircs. Ceil 
affez pour eux qu'il faffe profeflîon ex- 
térieurement de condamner leurs ad- 
verfaires ; voilà un plaifànt zé\c de Re- 
ligion ! 

Les Luthériens , cher Yn-Chc-Chant 
racontent un hiftoire affez linguliere fur 
lé changement de Religion de leur Duc* 
Us difcnt qu'étant à V ienne > il devint 
exceffi vement amoureux d une Princeffe 
Catholique. Elle lui annonça qu'elle n'é- 
pouferoit jamais un Prince Proteftant : 
lê Duc ne balança pas un inftant entre (k 
' lûaîtreffe & fa Religion ; il fe fit Catho- 
I lique ; mais il f jt bien furpris lorfque 
' la Princeffe lui dit : A Dieu nt plaifi 
^ ^ que je prenne jamais pour mari un homme 
' "^ gui U quitté fa Religion pour une femmt. 
\ If craindrois trop q^ii ne m'abandonnât 

tût tm tofd p comme il a abandofmé fên 
ancienne Crt^ance. Je crois » cher Yn- 
Che-Chan , que ce font-là de ces hiC- ^ 
t6ires faites à plaifir, & qui n'ont aucu- 
ne réalité. Le plaifir de dire un bon mot 
aux dépens d'un homme qi^'on n'aime 

1>oint> le faitinventer^ & la haioe-qu'oo 
ui porte les perpétue. 

Le Wirtemberg eft gouverné aujour» 
fd'bui par oo Comeil de Régence , à k 
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tète duquel eft un Prince du fang de» 
Ducs > qtû remplit la charge d'Admi- 
niftrateur jufqu à la majorité du jeune 
Prince régnant ^ Tainé des trois fils qu'a 
laiffés en mourant Alexandre. Ce Sou- 
verain e(l élevé dans la Religion Catho* 
tiqué ; fes fujets paroiflent en être excef- 
livement mortifies ; fi jamais!' Allemagne 
doit être encore déchirée par une guerre 
de Religion , elle pourrpit bien com- 
mencer dans le Wirtemberg ; cela dé- 
pendra en partie de la prudence > ou de 
la mauvaile conduite du jeune Duc p 
lorfqu*il prendra lui-même le gouver- 
nement de fes Etats. Trop de rigueur 
& trop de zélé reveilleroic entièrement 
des efprits exceffivement aigris & pré- 
venus qu'on veut ruiner leur Relimon ; 
trop d'indifférence pour fâvorifer le Ca- 
tholicifine » ne conviendroit point au(C 
à la dignité d'un Prince Catholique : 
il faut bien de la probité 6c du génie 
pour accorder des intérêu oppolcs. 
Porte-toi bien. 



H 
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